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LE LANGAGE DU BAS. PEUPLE 
' cn EL LE MOI INFÉRIEUR 


PAR 
ALFREDO NICEFORO 


J. —— LE DICTIONNAIRE SPÉCIAL DU BAS-PEUPLE. 


_ Des différentes dénominations qu’on donne au bas- 
langage. — Toujours et partout le bas-peuple parle son 
langage à lui, un langage qui se différencie du parler 
commun : le bas-langage. 

Lorsque les hommes se trouvent tout naturellement 
répartis en groupes divers les uns des autres ou lorsqu'ils 
| forment eux-mêmes et volontairement des groupements 
plus ou moins particularisés — ces groupes, ces unités, 
étant nés soit pour des raisons d'ordre essentiellement 
social, soit pour des raisons d’ordre essentiellement indi- 
viduel, psychologique et naturel, — un langage spécial 
surgit dans chacun de ces groupes, dans chacune de ces 
« unités ». C’est ce que nous avons montré dans les pages 
qui précèdent ce chapitre où il a été question du mode 
spécial de parler de plusieurs de ces groupes, de ces 
catégories, de ces « agrégations » — naturelles ou so- 


(1) D'après l'ouvrage en préparation : Le langage, l'homme, le 
milieu; étude psycho-sociologique du langage. Voyez les deux mémoires : 
A. Niceroro, De « l’individuel » et du « social > dans le langage, et 
La personnalité et le langage, dans la « Revue de l’Institut de Socio- 


logie », Bruxelles, 1929 et 1930. 
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ciales — d'individus, tels les aliénés, les enfants, les. 


primitifs, les hommes médiocres, les hommes ayant une 
personnalité bien nette et presque en haut-relief, les pro- 
fessions, les métiers. | 

Eh bien, la « classe sociale » aussi, ou « couche », ou 
« stratification » sociale, n’est-elle pas une sorte d'unité, 
ou de catégorie, ayant sa structure ou sa vie à elle, et 


e Lu 
DR LRU, 


par là même son langage spécial? C’est ce mode spécial M 


de parler que nous allons étudier ici. 


Nous avons dit: bas-langage. Mais l’on pourrait se 


servir d’autres indications. Le bas-langage du peuple pari- 
sien, par exemple, a été appelé tour à tour idiome popu- 
laire, ou langage populaire, ou langue populacière (1); 
ou bien parisien vulgaire (2). Et c'est en parlant des ex- 
pressions spéciales dont cette langue populacière se sert 
qu'on a dit: « parisianismes populaires » (3). Mais, la 
plupart des fois, le bas-langage a été appelé argot, argot 
du peuple, ou argot populaire, ou du bas-peuple, le con- 
fondant ainsi avec le véritable argot dont le caractère 
fondamental, — nous l'avons déjà dit et nous le verrons 
encore mieux par la suite, au chapitre consacré à l’argot, 
au véritable argot, — est d'être intentionnellement secret. 
Ce qui n'existe pas pour le bas-langage. Raoul de la Gras- 
serie, dans son excellent livre : Du parler des différentes 
classes sociales (4), appelle le langage du bas-peuple d’un 
nom qu'il forge en le tirant du grec: il l’appelle : démo- 
glose (du mo: ofuos, peuple, et ylüvoa, langue). Il 
distingue, en effet, et non sans raison, une anaglose (ävé, 
sur, supérieur) ou parler des classes supérieures; une 
mésoglose de uéoos, moitié; uerté, entre, au milieu) ou 


(1) A. THÉRIVE, L'argot et la langue populaire, in « Revue cri- 
tique », Paris, mai 1921. 

(2) L. SAINÉAN, Le langage parisien au XIX® siècle, Paris, 1920, 
pp. VI-VHI. 

(3) CH. NisARD, Parisianismes populaires, etc., Paris, 1876. Voir 
aussi, du même auteur : Etude sur le langage populaire de Paris et 
de sa banlieue, Paris, 1872. 

(4) Paris, 1909, p. 9. 
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de la cataglose est l’oecoglose, ou parler familier (du grec 


. oixeios, domestique, qui appartient à la maison: ofqua 


demeure, habitation); une autre encore en est la crypto- 
glose, (de xpunrés, caché, secret) ou parler secret des 


. malfaiteurs. 


La composition hétérogène du bas-langage. Les diction- 
naïîres d” « argot » populaire. — Ces classifications et ces 
dénominations sont à retenir; il ne faudrait pas croire 
cependant qu'il existe toujours une séparation bien nette 
entre le bas-langage et le langage familier; et même entre 
le bas-langage et le langage des malfaiteurs. Le bas-lan- 
gage, — nous le verrons bientôt, — ne se sert-il pas, en 
partie, des mots et des termes du langage familier, de 
même qu'il se sert aussi, en partie, des mots et des termes 
de l’argot des malfaiteurs? Ajoutez encore un troisième 
apport : le parler technique des métiers et des professions 
manuels : que de paroles et de locutions de ce parler spé- 
cial ne passent-elles pas en entier dans le  bas-langage ! 

Ceci ne veut pas dire, pourtant, que le bas-langage 
n’est, au fond, que le résultat presque mécanique d’une 


_ sorte de fusion de tous les éléments que nous venons 


d'indiquer; une sorte de fusion ou le bas-peuple n'apporte, 
pour son compte, qu’une contribution minime. C'est le 
contraire qui est vrai, à savoir que le bas-peuple forge et 


. transforme continuellement son langage et qu'il se plaît 


ou est contraint dans cette œuvre assidue et continuelle 


à emprunter, de-ci de-là, quelques mots aux parlers spé- 


ciaux les plus divers, y compris l’argot, proprement dit, 
des malfaiteurs. 

Que sont-ils, en effet, les « dictionnaires d’argot pari- 
sien », dont le nombre est assez élevé (A. Bruant; G. De- 
lasalle: ]. La Rue: A. Delvau; L. Larchey; L. Rigaud, 
etc.) La plupart des fois, un recueil de mots et de locu- 
tions provenant de différentes sources (parler familier, 


arler des classes moyennes, et une cataglose (de xura, 
| vers le bas) ou parler des classes inférieures : la démoglose 
nest qu'une variété de la cataglose. Une autre variété 
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re parler des métiers manuels, bas-langage proprement di : 
_ argot des malfaiteurs) (1). Parmi les dictionnaires de bas- | 
langage parisien, l’un des plus anciens et des plus curieux, | 
| intitulé Le Dictionnaire des Halles, attribué à Furetière, 
dit expressément qu’il contient les mots et locutions dont. 
se servent « les plus vils artisans, les crocheteurs, les 
bateliers, les porteurs d’eau, les goujats d'armée et autres M 
personnes qui ont une langue à part »... et « qu'on a … 
donné à ce dictionnaire le titre de Dictionnaire des Halles M 
parce que le langage dont il s’agit vient proprement de « 
ce pays-là, et que c’est aux Halles que ce jargon a le plus 
de cours » (2). Certes, la plupart de ces dictionnaires con- 
tenant des mots d’origine si variée, n’indiquent pas, à 
EU, côté de chaque mot ou de chaque locution, la provenance 
LT du mot, je veux dire la source de’ celui-ci, la catégorie 
L'HRS spéciale (malfaiteur, familier, tel ou tel métier, etc.) à 
ne laquelle il a été emprunté. Mais quelques dictionnaires 
font exception, qui se sont efforcés d'offrir au lecteur les 
indications dont nous venons de parler. Que de difficultés, 
i pourtant, si l’on désire bien préciser! Ainsi fait le Dic- 
| tionnaire de Delesalle (3) qui marque, par un système 


(1) A. BRUANT, Dictionnaire français-argot, Paris, 1905; G. DE- 
 LESALLE, Dictionnaire argot-français et français-argot, Paris, 1896; 
J. LA RUE [pseudonyme de CI. Casciani], Dictionnaire d’argot et 
des principales locutions populaires, nouvelle édition, Paris [sans date]; 
À. DELvAU, Dictionnaire de la langue verte, nouvelle édition, avec 
supplément de G. FUSTIER, Paris, 1883 (la première édition est de « 
1866); L. LARCHEY, Supplément aux dictionnaires d’argot, Paris, 
1883 (la première édition est de 1860) ; L. RicAUD, Dictionnaire du 
jargon parisien, Paris, 1878, et sa deuxième édition, intitulée : Diction- 
naire d’argot moderne, Paris, 1881 ; voir aussi J. LERMINA et H. LÉ- 
VÊQUE, Dictionnaire français-argot et argot-français, Paris, 1897: 
M. LACHATRE, Dictionnaire-Journal, etc., 1898-1899; CH. Vir- 
MAITRE, Dictionnaire d’argot fin-de-siècle, Paris, 1894. Il existe aussi 
des dictionnaires analogues, par RossiGNoL, Paris, 1901 ; N. HaYaARD, 
Paris [sans date]: HECTOR FRANCE, Paris, 1898-1910. 

(2) Dictionnaire des Halles, Bruxelles, 1696. Je rappellerai aussi 
un vieux dictionnaire du commencement du siècle passé : Dictionnaire du * 
bas-langage, Paris, 1808, en deux volumes, par D'HAUTEL. 

(3) G. DELESALLE, Dictionnaire, déjà cité. 
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ent dit]; c) langage familier. | 


ulgaire, etc.) londonien et pour ses dictionnaires. Ici 


est véritablement du bas-langage proprement dit, mais 
_ une autre partie est évidemment empruntée aux termes 
spéciaux des métiers, aux parlers de certains groupes 
spéciaux, au parler familier, et parfois au véritable argot 
des malfaiteurs. Bien des fois, même, il se manifeste la 
. tendance à élargir un dictionnaire de slang; on y com- 
» prend alors des mots et des locutions spéciales qui ne 
| sortent certes pas de la maison du bas-peuple ou de la 
rue. Le dictionnaire de slang de ]. Manchon, par exemple, 
| tout en définissant le slang comme étant le parler familier 
_ et vulgaire anglais, contient des mots et des locutions qui 
appartiennent non seulement au bas-langage proprement 
_ dit, ou au parler familier, ou à l'argot des malfaiteurs, 
mais aussi au parler spécial du soldat, du jeu de cricket 
et de football, de la boxe, au parler enfantin, au parler 
spécial des écoles universitaires, au théâtre, etc. (1). 
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II. —— QUELQUES CARACTÈRES FONDAMENTAUX 
sa DU BAS-LANGAGE. 


Le pourquoi du bas-langage. Sa structure, son but. — 
. Nous avons essayé depuis longtemps de tracer les lignes 
: d’une théorie aussi complète que possible sur la naissance, 


(1) J. MANCHoN, Le slang, lexique de l'anglais familier et vul- 

- gaire, Paris, 1923. Voir aussi A. BARRÈRE, Argot and slang; a new 
french and english dictionary, London 1887, et JOHN FARMER, Slang 
and its analogues; past and present, London, 1890-1896. Cette édition 
n'a été tirée qu’en un nombre très limité d'exemplaires, et pour les 
souscripteurs seulement. John Farmer est également l'auteur du dic- 


tionnaire : Americanisms old and new. À dictionary of words, phrases, 


and colloquialisms peculiar to the U. S., british America, the mes 
Indies, etc., London, 1889. 
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es spéciaux, chacune de ces trois catégories de 
a) argot des malfaiteurs; b) langage populaire | pro- 


I en est de même pour le slang (bas-langage, langage 


ussi, il est facile de constater que ce qu’on appelle slang 
un ensemble de mots et de locutions dont une partie 
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la structure et les fonctions du « bas-langage ». Pourquoi 
ou, pour mieux dire, comment le bas-langage se forme- … 
til Et cela de tout temps et partout? Quels sont les 
caractères fondamentaux et constants de sa structure? 
Quel a été, toujours, son but? 

Dans une étude déjà fort ançienne, dont un long cha- 
pitre était consacré au langage du bas-peuple de la ville 
de Rome (1897); dans une étude plus récente ensuite, 
où plusieurs paragraphes traitaient de l’ « argot » popu- 
laire en général et de celui du bas-peuple parisien en 
particulier (1912), nous exposions une série d'idées fon- 
damentales et essentielles sur ce sujet, qu'on peut résumer 
de la manière suivante (1) : 

l° Les classes inférieures de la société (inférieures du 
point de vue de la culture, de l’aisance, du rang social, 
de la profession), profondément différentes déjà des 
classes supérieures, du point de vue social, le sont aussi 
du point de vue bio-psychologique. C'est-à-dire que d’une 
classe à l’autre ou, si l’on veut, d’une stratification sociale 
à l’autre, c'est aussi la structure bio-psychologique des 
hommes qui change et par là, la façon d’être, de sentir, 
de penser, de juger. En voyageant, si l’on peut dire, 
d’une classe sociale à l’autre, on traverse des territoires 
où tout change, aussi bien à l'horizon et dans l’atmo- 
sphère environnante que dans la nature intime des choses: 


2° Or, puisque sentir, penser et juger différemment, 
— mais surtout sentir différemment, — c’est aussi parler 
différemment, le bas peuple a nécessairement un langage 
à lui, expression de sa façon de sentir, de penser et de 
juger. Il faut ajouter : et de sa façon particulière de s’oc- 
cuper et de travailler, ainsi que du milieu où il vit. Nous 
le verrons bientôt: 


3° Le bas-langage présente ainsi des caractères qui sont 


(1) À. NicEFoRo, Il gergo nei normali, nei degenerati, nei cri- 
minali, Turin, 1897, au ch. VII, consacré au « gergo del popolo », et 


Le génie de l’argot, éditions du « Mercure de France », Paris, 1912, 
pp. 60-91. 
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en rapport très étroit avec la psychologie toute spéciale 
des hommes formant les basses classes sociales et avec les 
occupations et les milieux qui sont propres au bas-peuple: 

4 Qu'on remarque, d'autre part, et en général, que 

les différences de toute sorte existant parmi les hommes 
dans la manière d'être, de sentir, de penser, de juger, 
. font naître tout naturellement des oppositions et des anta- 
* gonismes individuels. De même, entre des groupes humains 
- qui sentent différemment, il se déclanche l'opposition, 
l'antagonisme, la lutte; 

5° C’est pourquoi le bas-langage issu des différences 
“ de sentir (et de milieu), qui séparent les classes sociales, 
présente les caractères spécifiques que lui impriment la 
psychologie et le milieu du bas-peuple, et il sert à celui-ci 
comme un outil et comme une arme dans la lutte quoti- 
dienne que le bas-peuple livre à tous ceux qui ne sont 
pas ses « semblables »; il lui sert comme un instrument 
de protection et d’attaque : la protection du groupe par- 
lant le bas-langage et l'attaque qu'on déclanche contre 
les groupes différents et ennemis. De sorte que : 

a) La formation du bas-langage, ou la naissance, ou 
la « cause », ou le pourquoi, du bas-langage sont dus 
essentiellement aux différences de psychologie et de milieu 
qui creusent une sorte de fossé entre les classes; 

b) La structure du bas-langage, c’est-à-dire la forme 
qu il prend, sa plastique particulière avec son modelé tout 
spécial, ses ombres et ses reflets, est tout spécialement 
le résultat des caractères psychiques des hommes appar- 
tenant à ces classes, et du milieu où ces hommes vivent; 

c) La fonction du bas-langage, enfin, — c'est-à-dire 
sa mission et son but, — est essentiellement une fonction 
de lutte (défense et offense). 
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Quelques observations sur la structure du bas-langage. 
_— Des indications assez détaillées concernant le pourquoi, 
la structure et les buts du bas-langage, — mais surtout 
la structure de celui-ci, — ont été déjà données par nous 
dans les quelques pages que notre traité Le Génie de 
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l’argot consacrait à ce sujet. On y montrait DOME 

le procédé tout spécial du bas-langage qui matérialise ki 
_ les idées; qui fait descendre d’un ou de plusieurs degrés . 
__ les choses et les faits; qui déforme et triture les mots, en 

‘obéissant en tout cela à l'impulsion de cet esprit agressif, M 

pour ne pas dire haineux, qui anime toute la psychologie M 

des hommes vivant sur les marches les plus basses de 
_ la société. Esprit agressif et haineux qui est propre à tous 

ceux qui se voient ou se croient malheureux et qui pen- « 
sent avoir été injustement traités par le sort, en compa-. 
raison surtout de ceux qui — vus de loin et du dehors — 
apparaissent avoir eu tous les dons de la fortune et des 
dieux. | 
D'autres observations, à côté, venaient illustrer et pré- 
ciser, — si nous ne faisons erreur, — ce point de vue. 
Nous insistions surtout sur ce fait : que le « pittoresque ». 
du bas-langage, — dont on aime si souvent à parler en 
termes d’admiration, — est un fruit poussant à l'insu 
même de ceux qui le créent; il jaillit tout naturellement 
du procédé mécanique de matérialisation des idées, 
d'abaissement des choses et des faits, de déformation et 
de trituration des mots; du procédé tout mécanique, en 
somme, de dénigration grammaticale et logique des pa- 
roles et des idées. " 

De nouvelles études, d’ailleurs, que nous avons 
esquissées à propos des profondes différences d'ordre 
biologique et psychologique parmi les hommes; sur l’im- 
portance qu'ont ces différences, toutes naturelles, dans la 
formation des groupes professionnels, sociaux et autres 
et dans l’éclosion de luttes et d’oppositions entre les 
groupes, sont venues éclairer encore davantage, il nous 
semble, le problème de la naissance et des fonctions du 
bas-langage, tel que nous l’avions posé autrefois. 

De sorte qu’il sera peut-être de quelque intérêt de 
reprendre et de ‘rassembler ici les feuilles éparses: de 
compléter les recherches dont nous venons de parler: 
de les examiner plus à fond: de les systématiser pour 
ainsi dire d’une manière qui pourrait être définitive: et 


es à a 4 RATES ai lecteur, de re CR 


e théorie sur les langages spéciaux, le chapitre aussi 

et que possible sur le bas-langage, à la place qui lui 

ent dans un ouvrage de caractère général et compré-. 
ensif sur le HE l’homme, le milieu. 


DES CLASSES INFÉRIEURES. 


Ÿ a-til une infériorité psychique et autre, chez les 
_ hommes appartenant aux classes inférieures? Première 122 
_ approximation. — Mais il faut, d'abord, que nous nous M. 
_arrêtions, — ne fût-ce que pour un instant, — sur les. - 
Due résultats qu’il nous semble pouvoir tirer de nos 
‘études bio-sociologiques sur les classes sociales infé-, " 
rieures : k 


À 


À 
| PER se hommes appartenant aux classes ou stratifica-. 
% tions sociales qu’on peut appeler inférieures, du point 
È de vue de la culture, de l’aisance, du rang social et de: 
|: la profession, diffèrent, — pris en masse, — des hommes 


|: des classes dites supérieures, par une quantité assez sen- 
: sible de caractères physiques et physiologiques; 
| 2° Ils en diffèrent aussi et surtout par leurs caractères. 
psychiques : Moi instinctif, sentiments, mentalité; degré 
d'évolution du Moi; degré d'organisation des couches 
| supérieures du caractère, etc.; 
3° De même qu’on trouve — si l’on se contente de 
regarder en masse et de ne comparer que les deux ex- 
 trêmes de la chaîne sociale : inférieurs, supérieurs — 
deux psychologies, ainsi l’on trouve deux ethnographies : 
les usages, les coutumes, les mœurs, les croyances, les 
préjugés diffèrent profondément d’une classe à l’autre. 
_ Les caractères « ethnographiques » d’une classe sociale, 
du reste, sont toujours en rapport très étroit avec la psy- 
chologie de cette classe; ils en sont même un indice, un 
exposant; et ils pourraient être considérés aussi comme 
faisant partie des caractères psychologiques de la classe. 
en question. Il n’existe guère, — qu ’on le remarque bien, 


234 LE LANGAGE DU BAS-PEUPLE ET LE MOI INFERIEUR 


— une ethnographie unique : celle des peuples dits pri 
mitifs ou à demi-civilisés, ainsi qu'on le croit trop sou- 
vent: il existe aussi une ethnographie des classes; et tout 
particulièrement une ethnographie des classes inférieures 
qui est bien plus proche de celle des primitifs que de 
celle des classes supérieures vivant à côté, sur le même 
sol, et à la même époque. Toute classe sociale a son 
« ethnographie » à elle, qui se développe cependant 
sur ce fond commun et partout égal qu’est la psychologie 
de l'intimité obscure et profonde de l'être humain; 

4 A la fin de ce long travail de comparaison entre des 
masses d'hommes formant des classes diverses qui vivent 
matériellement les unes à côté des autres, mais qui en 
réalité sont si loin les unes des autres du point de vue social, 
mental et autre, si l’on cherche à synthétiser les observa- 
tions directes et variées, la documentation abondante et 
bien contrôlée, les mensurations et les chiffres dûment 
élaborés, on arrive nécessairement à conclure que les 
hommes appartenant aux classes inférieures, — pris en 
masse, — présentent dans tous les caractères que nous 
venons de mentionner, ou dans la plus grande partie 
d’entre eux, des marques plus ou moins nettes d’infério- 
rité. Ainsi leurs caractères psychiques, — ceux qui nous 
intéressent davantage ici, — sont en moyenne de qualité 
inférieure, et cette infériorité se reflète dans toute acti- 
vité intimement liée à la psychologie individuelle: 

5° Si les hommes vivant dans le territoire et le climat 
des classes inférieures sont marqués — pris en masse — 
de caractères psychiques et autres, d'ordre inférieur, cela 
tient essentiellement à deux catégories de faits agissant 
en même temps. C'est que, d'une part, tous ceux qui 
naissent porteurs de caractères franchement « inférieurs » 
tendent à rester ou à tomber dans les classes inférieures, 
tandis que tous ceux qui naissent porteurs de caractères 
franchement « supérieurs » tendent à rester ou à s'élever 
dans les classes supérieures. Et c’est, d’autre part, que 
les conditions de milieu, matériel et moral, où les uns et 
lez autres se trouvent à vivre et à respirer, conspirent 
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. contre l'amélioration matérielle et morale des uns, lors- 
qu'elles favorisent, par contre, celle des autres. 
+ [Il faut bien rappeler, à propos de cette influence du. 
& milieu social sur la formation et l'évolution de la per- 
- sonnalité, que les caractères bio-psychiques individuels, 
c'est-à-dire les caractères physiques, physiologiques et 
psychiques (tels les instincts, les sentiments, la menta- 
» lité, etc.), reposent fortement et profondément, il est vrai, 
sur le tréfonds congénital et, pour ainsi dire, inné de 
l'être; mais le milieu exerce pourtant son influence sur 
la formation ou sur la détérioration successive de ces 
» caractères, c'est-à-dire sur la personnalité. Et cela en 
“ aidant le développement et la transformation de la ma- 
… tière profonde et première; en s’efforçant de vaincre et 
de dominer les résistances instinctives; ou bien encore, 
en s opposant à ces développements, à ces transforma- 
tions, à ces sublimations qui peu à peu, de la première 
enfance à la jeunesse et de la jeunesse à l’âge mûr, 
élèvent la personnalité et la marquent de leur sceau. Le 
milieu social, en somme, est un climat : matériel et mo- 
ral, qui peut activer, suivant les latitudes et les saisons, 
la floraison, et qui peut multiplier les fruits, aussi bien 
qu'il peut tuer les bourgeons avant même qu'ils n'aient 
éclos. 

Sélection et milieu, donc, maintiennent, aggravent 
même, ou accentuent, la série nombreuse des différences 
d'ordre physique, physiologique et psychologique entre 
les classes (1). 


Infériorité, etc... Deuxième approximation. — Mais ce 
n'est là qu’une première approximation (je me réfère sur- 


(1) Nous nous permettons de renvoyer le lecteur à nos ouvrages 
Les classes pauvres, recherches anthropologiques et sociales, Paris, 1905 ; 
Forza e ricchezza, Turin, 1906, édition espagnole en deux volumes, 
Barcelone, 1907: Anthropologie der nichtbesitzenden Klassen, Leipzig- 
Amsterdam, 1910; Antropologia delle classi povere, Milan, 1908-1910. 
C'est dans ces différents travaux, mais surtout dans le dernier d’entre 
eux, que sont exposées les recherches dont nous venons de donner les 


résultats essentiels. 


{ 


tout aux 20 indiqués sous 4, HARRE de 4) et assez ; gros à. 
sière d’ailleurs. La conclusion que nous venons d’'indi- 
quer, en effet, aura-t-elle la prétention d'affirmer que … 
tous les hommes habitant les étages inférieurs de la À 
société sont marqués du signe de l’infériorité aussi bien | 
dans leur chair que dans leur esprit? Loin de là. Car, * 
en passant de l’étude en masse des deux groupes que 
nous venons de comparer à l'étude moins synthétique | 
de chacun d'eux, des particularités apparaissent qui ont. 
une importance de tout premier ordre, et qui constituent à 
une deuxième approximation dans l'examen du pro- 


blème (1). 


Ce qu’il faut vraiment entendre par infériorité psychique : 
et autre des individus formant les classes inférieures. — 
Nous voulons dire que les faits suivants apparaissent 
alors, ainsi que nos études anthropologiques et statistiques « 
sur les classes sociales, notamment sur les classes infé- 
rieures, ont cru pouvoir le montrer : 


(1) Etant donnés deux groupes d'observations à comparer, la recher- “ 
che et l’étude de la simple valeur movenne de chacun de ces deux 
groupes fournit la première des approximations dont nous venons de 
parler. Elle provient, pour ainsi dire, de l'examen du groupe pris en « 
masse et dans son ensemble. Mais si, ensuite, ayant transformé chaque ! 
groupe d'observations en une <« sériation », on calcule et on étudie toutes " 
les valeurs qu'on peut tirer de ces sériations, — valeurs signalétiques 
ou caractéristiques de la sériation, parmi lesquelles, par exemple, la 
valeur {vpique correspondant à la mesure ou à la qualité plus fréquente, 
et la valeur des maximum, et celle des minimum, etc., — la comparaison 
des deux groupes à l'aide de ces nouvelles valeurs conduit à une deu- 
xième approximation, bien plus approfondie et bien plus révélatrice que 
la première. Nous venons de parler de moyennes, de sériation, de valeur 
typique, il est peut-être utile de donner quelques éclaircissements. La 
moyenne de la stature, par exemple, d’un groupe d'individus est de 
165 millimètres. La sériation de ces mêmes individus par stature, par 
centre, est formée par le tableau de chiffres — ou par le diagramme 
traduisant ce tableau de chiffres — qui répond à la demande : Combien : 
d'individus y a-t-l dans le groupe dont la stature est de 150 millimètres? 
{stature minime), et combient dont la stature est de 1513 ou de 152% 
ou de 1537... Et ainsi de suite jusqu'à la stature plus élevée. La 
stature qui bre le plus grand nombre d'individus échelonnés aineï 
que nous venons de l'indiquer est la stature typique du groupe. 


nes ont les on 
S, ua typique, c’est-à-dire la plus fré- # 
d'un caractère déterminé (par exemple la taille, : 
rapidité de la croissance, le temps de réaction, la rapi- 
dans l'association des idées, la sensibilité esthésio- 
métrique, etc., etc.) est toujours, ou presque toujours, 
| | inférieure à la valeur typique du groupe formé par les “oi 
hommes des classes supérieures; dans le premier groupe, 
en d’autres termes (classes inférieures), le sous-groupe le 
plus nombreux et par là le plus représentatif, se place sur 
- un degré « inférieur » par rapport au sous-groupe plus 
| 4 nombreux de l’autre groupe (classes supérieures), en ce qui 
“ concerne chaque caractère étudié; 
_ BB) Le nombre aussi, d'autre part, de ceux qui ont des 
caractères très inférieurs (les sujets qui sont exceptionnels 
en moins), est plus grand dans le groupe formé par les 
classes inférieures que dars l’autre; 

C) Tandis que le nombre de ceux qui présentent des 
caractères d'ordre tout à fait supérieur (les sujets, donc, 
qui sont exceptionnels en plus) est plus petit dans les 
mêmes classes inférieures par rapport aux ( exception- 
nels » en plus qu'on trouve dans les classes supé- 
rieures (1); 


QUE 


ë 
t 
#& 
; 

Ÿ 


h (1) Quant à la manière objective de fixer — (étant donnée la séria- 
* tion d’un groupe d'individus répartis en fonction d’un caractère déter- 

-miné : taille, poids, sensibilité, etc.) —— quant à la manière de fixer, 

donc, d'une manière objective, les limites entre les « exceptionnels en 

moins > ou les « exceptionnels en plus », et les autres, c'est-à-dire quant 
» à la manière pour fixer les limites entre les « très exceptionnels », les 
 « exceptionnels », les « presque moyens », les « moyens », etc., voyez 
* ‘le chapitre VII de notre traité de méthodologie statistique, 3° édition, 
qui vient de paraître. Nous y avons indiqué un système de signes qui 
vont du — au —- en passant par différents degrés; chacun de ces 
signes —, (—), O, (+) + indique si l'individu est fort exceptionnel 
en moins; exceptionnel en moins mais presque moyen; moyen, exception- 
nel en plus mais presque moyen; fort exceptionnel en plus. /l metodo 
statistico, etc., 3° édition, Messina, 1930-1931. Une traduction fran- 
çaise de ce chapitre, illustrée par de nombreux diagrammes, paraîtra sous 
peu dans le « Bulletin de la Société de Morphologie de Paris », dirigé 
par le D' Mac-Auliffe. 


pologiques € ou ‘statistiques des classes sc 

pouvoir le démontrer, pour la premièr > 

nière toute objective — — il s'ensuit Se au sen de 
27 inférieures vit un certain - nombre d'individus 


_ par les mêmes caractères bio-psychiques des homme 
| composant les classes supérieures; et qu'il se trouve même 
_ dans les classes imférieures un certain nombre d'indivi 
| quoique assez limité — dont les caractères bio- 
ES os _ chiques sont supérieurs aux caractères correspondants <'t 
_ d’un certain nombre de sujets faisant partie des classes 


| supérieures. 
L'RES 


rieures. La creuleton des individus. à Ra les En | 
— Je voudrais bien faire remarquer que c'est précisé- … 
ment entre ces deux sous-catégories d'exception (les « su- 


D RER in” des le 
: périeurs » qui se trouvent éparpillés au sein des classes 
on inférieures, et les « inférieurs » qui vivent éparpillés au 
NES . sein des classes supérieures), c’est donc entre ces deux 


sous-catégories d'exception que se font ces échanges so- 
ciaux grâce auxquels des individus surgissent des classes | 
inférieures qui réussissent à s'élever jusqu'aux classes su- … 
périeures et à y pénétrer, alors que des individus faisant | 
partie des classes supérieures tombent un jour, à la suite 
3 d'une tragédie qui transforme et brise toute une vie, sur 
TES les marches les plus basses de la hiérarchie sociale. I] … 
s s'agit, comme on le voit, d’une rotation, ou d’un échange 
entre les éléments composant les différentes classes so- 
ciales; d’une rotation ou d’un échange qui a été parfois . 
indiqué par les mots : « circulation des aristocraties ». 
Certes, bien des fois on a étudié ce fait de la rotation 
ou de l'échange à l’aide de documents que fournit l’his- 
toire (la rotation ou l'échange des hommes entre les 
classes en Grèce, au moyen âge, à Florence, etc.), mais … 
Ja démonstration biologique et statistique de l'existence … 
d'un certain nombre de supérieurs dans les classes infé- 
rieures, ainsi que d’un certain nombre d'inférieurs dans 
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» les classes supérieures, n'avait jamais été faite. Il serait 
» utile, sans doute, de montrer comment cette théorie de 
. la « circulation » s’est formée peu à peu grâce à des 
_ études les plus diverses et les plus lointaines les unes 


des autres. Îl serait utile de montrer — ainsi d’ailleurs 
que nous l'avons fait dans quelques-unes de nos études 
— comment ce fut d’abord le fait impressionnant de la 
chute vers les classes et les stratifications inférieures ui 
attira surtout l'attention des médecins, des aliénistes, des 
criminalistes (Morel, Saucerotte, Jacoby, Lombroso), qui 
s'étaient plu à révéler, il y a déjà plus d’un demi-siècle, 
les liens étroits qui réunissent la dégénérescence phy- 


» sique et mentale au crime et par là à la précipitation 


dans les stratifications les plus basses et les plus mépri- 
sées — ou presque — de la société; d’autre part, des 


 démographes à la vue perçante s'étaient efforcés de 


découvrir ou d'illustrer le fait inverse : comment et pour- 
quoi, des classes inférieures de la société, on voit s'élever 
des individus, telle l’huile montant le long de la mèche 
de la lampe pour se porter à la vie et à la lumière 
(ARSÈNE DUMONT), ces ascensions, du reste, se faisant 
souvent sous des formes lentes, continues, invisibles, 
comme des « invasions intersticielles » (VACHER DE LaA- 
POUGE). C’est seulement plus tard que fut tracé et poussé 
à fond un dessin synthétique de la « circulation », 
grâce surtout à des observations d'ordre historique (PA- 
RETO). Et c’est enfin le dernier anneau de la chaîne qui 
vient se souder, — si nous ne faisons pas erreur, aux 
anneaux précédents : la démonstration, faite à l'aide, si 


- l’on peut dire, du mètre et du compas, de l'existence 


d'une zone commune aux classes inférieures et supé- 
rieures, et d’une certaine quantité d'individus dont les 
caractères sont « supérieurs », au sein des classes infé- 
rieures, et vice versa (1). 


(1) En ce qui concerne le développement et l'exposition, assez 
détaillée, des idées que nous venons d'indiquer sous À, B, C, D, etc., nous 
nous permettons de renvoyer encore une fois le lecteur aux ouvrages cités 
dans une des notes précédentes, ainsi qu’à notre traité: Schemi delle lezioni 


FAX ETS cn LE LANGAGE CT BAS-PEUPLE crue . La 


IV. __ CoNTRASTES ET OPPOSITIONS DE GROUPE; 
CONTRASTES ET OPPOSITIONS DE LANGAGE. 


La « loi naturelle » de l’ inégalité physiologique et psy à 
chique parmi les hommes. —— C'est précisément de ces … 
différences parmi les groupes et de ces oppositions que 
Dr surgit le bas-langage; ce sont elles, tout au moins, qui 
forment l’une de ses sources les plus vivaces, et intaris- 
F Syrie à _ sables. 
| Les hommes naissent profondément Fee entre eux 
quant à leurs caractères bio-psychiques, c’est-à-dire quant  « 
à leurs qualités individuelles. Et tels ils restent toute leur M 
vie. Ces différences sont aussi bien d'ordre physique et E 
physiologique que d'ordre psychique; et l'étude qu'on: 
PA en peut faire, si elle est conduite à ‘l’aide de la méthode 1 
Es: statistique, permet aisément d'arriver à la « loi » quon « 
peut appeler la « loi » de répartition des hommes par 
rapport à leurs différences physiques, physiologiques, 
psychiques. C’est une « loi » qui montre d’une manière 
évidente que les hommes sont profondément divers les 
uns des autres quand on les examine un à un sur n'im- * 
porte quel caractère — physique, physiologique, psycho- « 
logique — variant d’un minimum à un maximum d'’in- 
tensité. C’est une « loi » qui montre, en même temps, « 
que dans la masse humaine hétérogène et variée, il y a 
pourtant des individus qui se ressemblent par tel ou tel 
caractère (ou, mieux encore, par tel ou tel complexus ou 
constellation de caractères); elle indique et elle mesure 
enfin de quelle manière, dans une grande masse d’indi- « 
vidus, augmente ou diminue la quantité des hommes 
auxquels on peut demander des qualités (caractères phy- 


di demografia, 1"° édition, Naples, 1922, V® partie, consacrée à la 
« circulation de la population à travers le territoire et les classes ou rangs 
sociaux », pp. 145-162, et à notre monographie : Sulla differenziazione 
della popolazione in gruppi sociali dissimili e sulla cosi detia circolazione 
delle aristocrazie, dans le premier volume des Monographies d'économie + 
politique contemporaine, publiées en l'honneur du prof. C. Supino, Uni- 


versité de Pavie, 1930. 
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- mais ce sujet ne nous intéresse guère ici. 


5e ‘conséquences  q' ae PA assez Me. A 
ntes sont à tirer de ces quelques observations de 

| caractère strictement statistique; nous en avons parlé 
ailleurs (1). Ici, nous ne faisons qu'indiquer celles qui 
; touchent notre sujet de très près. 


Da SENTIR » des semblables: Fabio des dissembla- 
. bles. — a) Les hommes, disions-nous, naissent déjà pro- 
: fondément différents les uns des autres. Et cela grâce à 
- la variabilité naturelle et constante qui gouverne la for- 
mation et la structure de tout organisme. Et ils restent 
ainsi toujours profondément divers les uns des autres. 
Il serait du plus grand intérêt d’étudier à quel moment 
de l’existence ces différences sont plus accentuées : à la 
naissance ou, plus tard, aux diverses époques de la vie; 


_ b) Mais dans cette foule hétérogène il se trouve des 


_ individus qui se ressemblent et qui, — s'ils étaient 


réunis, — pourraient former des catégories, ou des sous- 


î _ catégories, ou des groupes présentant une physionomie et 


Ç 


a 


une sorte d'unité aussi extérieure et formelle qu'intérieure 
et intime. En effet, des groupes et des sous-catégories de 


| cé genre se forment sans cesse, car les individus, qui, tout 


en étant naturellement divers les uns des autres, ont entre 
eux des ressemblances en ce qui concerne leur manière 
d'être, de sentir, de juger (et par là en ce qui concerne 
leurs qualités, leurs vocations, leurs aptitudes, leurs be- 
soins), ont la tendance à se réunir én groupes et, ainsi 


réunis, à s'opposer aux autres groupes qui se sont formés, 


d’ailleurs, de la même manière. 


(1) Voyez dans notre traité Lezioni di demografia, 2° édition, 
Naples, 1924, t. Ier, la 3° partie consacrée à la loi de répartition des 
hommes par leurs caractères biologiques individuels, pp. 245-308; on 
en trouvera la traduction française, retouchée et remaniée par nous, 
dans le « Bulletin de la Société de Morphologie de Paris », dirigé par 
le D: L. Mac-Auliffe, I, 1926. 


en 


_ différences d'ordre physique, physiologique et psycho- 
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c) C'est-à-dire que les hommes tendent à se réunir et 
à se solidariser en groupes, en classes, en hiérarchies 
sociales ou autres, précisément grâce à des phénomènes 
de sélection, ou de « ségrégation des semblables » qui 
déterminent la réunion en groupes des éléments sem- 
blables. Chaque groupe de « semblables » ainsi formé 
a sa physionomie et sa structure, sa pensée, ses aspira- 
tions, ses besoins, sa « volonté ». Tant qu'il y aura des 


logique parmi les hommes, il y aura des groupements 
différents formés par les ressemblances bio-psychiques 
qui sont à la base de la communauté de besoins et 
d'intérêts. Et il y aura, par conséquent, continuité et per- 
pétuité de ces faits de « ségrégation des semblables » 
(le mot est de SPENCER) et de répulsion des dissembla- 
bles, qui forment la vie même des sociétés humaines. 


Le bas-langage comme expression d’un groupe de 
« semblables », et par là comme instrument de protec- - 
tion du groupe, et arme d’offensive. — Dès lors, on voit 
apparaître bien clairement les raisons du mode de parler 
du bas-peuple. Les raisons, je veux dire le pourquoi ou, 
si l’on veut, le comment? Le bas-peuple sent d’une ma- | 
nière différente de ce que sentent les hommes des autres 
classes; et il pense, il juge et il agit d’une manière qui 
lui est aussi toute particulière. Et les raisons apparaissent 
aussi qui font comprendre pourquoi le bas-langage devient 
une arme de défense et d'attaque, pourquoi il remplit 
le rôle de protection du groupe qui le parle. Parmi les 
principes, en effet, qui gouvernent la naissance et le dé- 


veloppement du bas-langage, — nous l’avons déjà mon- 
tré ailleurs, — n'y a-t-il pas en première ligne ceux-ci : 


— que tout langage spécial est une protection dans la 
lutte que chaque groupe engage contre les autres: 

— que cette fonction de protection se développe d’au- 
tant plus que le groupe est différencié — du point de 
vue psychologique et physiologique — des autres groupes, 
d'autant plus, en somme, qu'il est différent des autres: 


lus É groupe se différencie des autres, en | effet, 
d'autant plus l'opposition envers ces autres doit s’ac 
uer et d'autant plus, par conséquent, le langage 4 
spécial du groupe devient une arme et une protection. Il 
evient en même temps le signum dent est fière la caste 
pui le parle « signum », ou tatouage, ou devise, ou 
armoirie qu’on retrouve sous les formes les plus variées 
: soit à l’état embryonnaire, soit en plein épanouissement, 
* chez tout groupe où les individus sentent la nécessité 

- de se solideriser et d'opposer cette solidarité envers et 

_ contre les autres. 

C'est pourquoi de ce langage spécial de la misère, de 

la souffrance et de la lutte, parlé par ceux qui sont en 
bas, presque en narguant les autres qui les regardent d'en 
haut, on peut vraiment encore aujourd’hui répéter ce 
 qu'Ollivier Chéreau chantait d’un air de défi: 


La Robe 


La 


O argot incomparable, 

L'appuy de tous les souffreteux, 

Le confort des misérables, 

Indigens et nécessiteux, 

Vive l’argot et tous les gueux! (1) 


Le bas-langage est, pour le peuple, une sorte de « pam- 
phlet parlé ». — L'un des caractères fondamentaux du bas- 
Do — je veux dire l’un des caractères fondamen- 
taux de l'esprit qui anime le bas-langage, — est précisé- 

. ment cet esprit d'agression et de combativité dont il a 
. été question plus haut. C’est grâce à cet esprit toujours 
éveillé d'opposition et de lutte — pourrions-nous dire 
* de haine? —— que le bas-langage, irrité contre tout et 
* contre tous, attaque de toute sa force et de sa rudesse 


(1) Entre 1617 et 1628 parut, à Paris, Le jargon ou le langage de 
l'argot réformé à l'usage des merciers porte-balles et d’autres, tiré et 
recueilli des plus fameux argotiers de ce temps. Une des nombreuses 
éditions de ce petit livre s'ouvre avec une poésie où les premières lettres 
de pique vers, si elles -sont lues les unes après les autres, forment le 
nom : OLLIVIER CHÉREAU. Cet Ollivier Chéreau est-il l’auteur du 
fire? ou de la poésie? ou des deux ensemble? Les vers que nous citons 
sont le commencement de la poésie en question. 


les hommes, les se les idées, et surtout les HOT O | 
les choses et les idées de la classe ou des classes enne- 4 
mies. « Tel est le caractère du peuple, — écrivait déjà 
Lucien, — qu'il se plaît à entendre les railleries a les 
injures, surtout lorsqu” elles ont pour objet de rendre ridi- 
cules les choses qui passent pour très respectables (1). » … 
En vérité, le peuple ne se contente pas d'entendre les … 
railleries et les injures; il les compose lui-même. Je dirai … 
“mieux : la raillerie et l’injure surgissent tout naturelle- " 
ment des lèvres du bas-peuple, en raison de l'esprit 
d'agression avec lequel le bas-peuple aborde les mots 


et les idées : nous aurons l’occasion de bien le constater … 


sous peu. 

Certes, tout homme, si peu digne de ce nom qu l soit, 
devrait se forger un idéal de pensées et de conduite d'où 
toute haine serait bannie pour toujours: et, en effet, 


chaque homme vraiment digne de ce nom sait créer — 


dans son intérieur — la crypte secrète où brille la lumière 
sereine de l’indulgence, sinon de la commisération ap- 
portant avec elle le calme de la tranquillité et de la paix. 
Mais il n’en est pas moins vrai qu’en dehors de ces âmes 
solitaires ayant su créer à elles-mêmes et en elles-mêmes 
l’auto-consolation et la défense formées de l’indulgence 
envers autrui, la flamme qui brûle éternellement au fond 
des âmes des vivants est celle qui allume et qui alimente 
sans cesse des contrastes et des oppositions. Il en jaillit 
le bas-langage, colère et bilieux, qui devient ainsi — si 
l'on peut dire — une sorte de pamphlet lancé par le bas- 
peuple au visage des choses, des idées, des hommes, 
d'un monde où il se trouve très mal à l’aise? Un pam- 
phlet parlé, au lieu d’être un pamphlet écrit; un pam- 
phlet qui n’en est certes pas un du genre de ceux dont 
Paul Louis faisait l’apologie, ou qu'il écrivait lui-même: 
ni de ceux que Pascal, Cicéron, Demosthène ont donnés 
à l'humanité pour le délice de notre esprit. Car, en 
somme, — disait Paul Louis, — qu'est-ce que les Pro- 


(1) Dans Le Pécheur. 


RS EU UE, La S Sa: pa. 
PP de Démosthène, ou le Bon Sens de Franklin, 
| n des pamphlets (1)? Eh bien, disons que le bas 
gage aussi est un pamphlet; il est le « pamphlet 
arlé » du peuple; le pamphlet que fait surgir un état 
sprit irrité et colère, voire rageur et furieux qui aime- 

rait tout briser. Un pamphlet sui generis; mais on est 
pamphlétaire comme on peut; et on l’est surtout quand 
on vit dans un état permanent de mécontentement et d'ir- 


rite Hon (2). 


} 4 
«He 
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» V. — MATÉRIALISATION, ABAISSEMENT ET TRITURATION 
De DANS LE BAS-LANGAGE. 


- Les procédés fondamentaux de formation des mots et 
des locutions du bas-langage. — Voyez d’abord, en 
_ effet, par quel mécanisme se forment, sur les lèvres î 
- du peuple, les mots et les locutions du bas-langage. Nous 
nous servirons principalement de la vivante documenta- 
_tion que peut nous fournir le bas-langage parisien, mais 
. les « lois » auxquelles nous arriverons sont celles-là 
mêmes qu'on pourrait mettre en évidence en étudiant 
ble bas-langage de tout autre peuple. N'’avons-nous pas 

* montré — et ne savons-nous pas tous, d’ailleurs, — que 
- la psychologie du bas-peuple a des caractères fondamen- 
“taux qui sont communs au bas-peuple de tout pays et 
- de tout temps? | 

_ Voici comment, pensons-nous, l’on pourrait indiquer 

et classifier les procédés qui donnent naissance aux mots 

et aux locutions de bas-langage. 

D'une part, le procédé que nous pourrions appeler de 

* matérialisation, ou, pour mieux spécifier, de matérialisa- 

tion des images. 


1 


(1) P.-L. CouRIER, Le pamphlet de pamphlets (1824). 
(2) Voyez dans notre ouvrage Le génie de l’argot, pp. 76 et ss., les 
quelques pages du Père Peinard, constituant un exemple bien éloquent 
des mots et locutions « que dégoise le populo » saturé de colère et 
de haine, et de l'esprit même qui les fait surgir. 


D'autre part, le procédé consistant à abaisser systéma-. 
tiquement d’un ou de plusieurs degrés les choses dont. 
on parle; procédé qui pourrait être indiqué par la désigna- 
tion : dégradation des choses. “6h 

Troisième procédé, enfin, qui amène aussi à une. 
dégradation; mais il se réfère aux mots eux-mêmes et non. 
pas aux choses. Nous l’indiquerons donc, pour ne pas 
confondre avec le précédent : procédé de trituration et de 
déformation des mots. | | 

Nous allons examiner l’une après l’autre ces trois dif- 
férentes techniques, et nous montrerons en même temps 
quelles sont les conséquences surprenantes et inattendues 
 qu'amène l'application systématique et automatique de 
ces trois procédés au mode de traiter les images, les 
choses, les mots. | 


re 


LD 


À) Matérialisation et individualisation. — Des exem- 
ples assez nombreux de matérialisation des images, faite. 
systématiquement par le bas-peuple dans son parler, ont 
été présentés dans notre traité : Le Génie de l’argot 
(p. 79) : mépriser devient cracher sur; étudier se trans- 
forme en piocher; se tromper se dit : se fourrer un doigt 
dans l'œil... etc., etc. Matérialisation ainsi faite, remar- 
quez-le bien, qu'elle cherche à amoindrir non pas tant à 
cause du fait de la matérialisation même, mais par la sub- 
stitution, à l’image, de faits concrets les plus vils et les 
plus grossiers. 

La coutume aussi qu'a le bas-langage d’ « individua- 
liser » par un nom concret le type abstrait d’une catégorie, 
a été indiquée par nous comme étant un mode de maté-* 
riahisation très usité par le bas-peuple : le traître est 
nommé Judas; le concierge, Cerbère: l’innocent, petit 
Jésus (mais sous une forme ironique): le vigneron est 
appelé Jean-Raisin (raisin, fruit de la vigne): l’homme 
qui change souvent d'opinion (surtout lorsque cela tourne 
à son avantage), Polichinelle; l'homme habile qui sait 
avoir plusieurs opinions à la fois et les plus opposées, 
Arlequin, etc. Ici encore, l’individualisation est toujours 


est un ns. sat 14 RE è 
6 perrielle s’ en sert, en effet, car. Aonte, : 


: : d' raies sera d’ autant te ae 4 L RE 
D dhatons sera faite non pas d’une manière aveugle 
automatique, mais sous la conduite vigilante et atten- 
: d'un véritable sens artistique. Que de relief ne 
_ peut-elle pas alors ajouter au style, le rendant ainsi Pi 10 

DRE et saisissant (1)! 2e 
Mais la matérialisation dont l'orateur, le poète ou l'écris 
vain aïme parfois se servir n'est pas faite uniquement, : 
ou essentiellement, dans la seule direction de li ironie, de 
_ la diminution, de l’avilissement, ainsi qu’il arrive, par 
contre, la plupart des fois, sinon toujours, dans le bas- 
_ langage. L'orateur, le poète ou l'écrivain choisit la forme 
_ concrète dans laquelle il faut couler et mouler l’image 
dans un but uniquement esthétique : rendre l’image dans 
Le modelé d’un haut-relief lumineux et frappant. 

Encore une différence entre la matérialisation propre 
au bas-langage et celle qui est forgée par l’orateur, l’écri- 
vain ou le poète. Et une différence bien marquante : c’est 
“que, dans le bas-langage, le pittoresque jaillissant natu- F 
4 en du procédé tout mécanique de matérialisation 
des images n'est pas voulu, ni prévu, ni cherché par 
“ celui qui parle; ce pittoresque de surprise — pour ainsi 

dire — n'est qu’un résultat purement automatique. Il 

n’en est pas de même chez l'écrivain de race qui cherche 
- et prévoit son effet. 


“ 


dti) Voyez, i ici dans cette même « Revue de l’Institut de Sociolo- 
gie », n° 2 et 3, 1929, notre Mémoire sur La personnalité et le langage, 
_etc., au paragraphe concernant le style des « visuels », et voyez aussi, 
ici, l’un des paragraphes qui suivent. 


La matérialisation, en : 
_ donner bien souvent de la saveur à l’image : c'est pour- 
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somme, peut par elle-mêm 


quoi le bas-langage se présente tant de fois sous des 


formes si pittoresques. Mais quelle erreur de croire que 


le bas-peuple, en parlant et matérialisant, ait la volonté 


et l'intention de créer vraiment et consciemment l'image 
pittoresque, ainsi que le fait l’orateur, l'écrivain ou le 
poète ! Il n’y songe guère; il ne fait que matérialiser mé- 


caniquement les images tout simplement dans le but de 
déprécier et de ridiculiser. Le pittoresque surgit automa- 


tiquement de l'application du procédé à l'insu même de 


celui qui parle et qui matérialise. 
Nous n’ignorons pas non plus, à propos de ce procédé 


de matérialisation, la portée d’une objection qu'on pour- 


rait nous présenter. Si le peuple — pourrait-on faire 
remarquer — matérialise des images.sous des formes les 
plus concrètes et grossières, la cause en est non pas 
l'esprit de dénigration, voire de haine, mais plutôt le fait 


- que la mentalité du peuple se rapproche de celle du pri- 


mitif et de l'enfant qui, manquant du pouvoir d’abstrac- 
tion, matérialisent, eux aussi, leurs images. 

Il est bien possible, en effet, que le manque de pou- 
voir d’abstraction chez le bas-peuple soit pour quelque 
chose dans le fait de la matérialisation, mais il ne con- 
stitue certes pas la substance essentielle de celle-ci. Exa- 
minez effectivement, à côté des formes caractéristiques 
que prend la matérialisation chez le bas-peuple, les autres 
marques particulières du bas-langage (nous les passe- 
rons bientôt en revue), il vous sera bien malaisé de ne 
pas admettre que la matérialisation dont se sert le bas- 
peuple est due essentiellement à un esprit de dénigration, 
ce même esprit, précisément, que nous retrouverons dans 
d’autres signes caractéristiques du langage du peuple. 


B) Abaissement des choses d’un ou de plusieurs degrés. 
— Deuxième procédé de formation des mots et des locu- 
tions du bas-langage : — abaisser d’un ou de deux degrés 
les choses dont on parle. C'est-à-dire qu'on se plaît à 


Q par L' noms d’autres jus qui, SR 
iérarchie des objets, sont au-dessous d'un où 
urs. degrés de la chose qu'on veut SSMERET (véri 
umiliation qu'on impose aux choses). 4 
différentes parties du corps humain, par RE 
les actions matérielles de |’ homme, sont indiquées par 
noms se référant aux animaux ou aux végétaux et 
ême aux minéraux. L'homme descend ainsi, ou, pour : UTC 
mieux dire, est entraîné plus bas d’un ou de plusieurs R 
degrés. Il s ‘agit toujours, ici aussi, d’un procédé de ma- 
. térialisation qui s'attache aux choses mêmes plutôt qu'aux 
idées et aux images et qui accentue d’ailleurs son esprit 
de dénigration. Les choses, déjà matérielles par elles- 
mêmes, n'auraient pas besoin d’être matérialisées encore 
- une fois; pourtant la dénigration, toujours âpre et en 
* éveil, est là qui leur impose de descendre encore plus bas. 
. C’est pourquoi le corps humain devient une carcasse, les fs 
_ cuisses et les jambes se transforment en gigots: les pieds | 
ou les mains, en pattes, en abatis. S'agit-il d’un fou? 
. Il a une araignée au plafond. L'homme peut descendre 
au-dessous encore de l'animal; il tombe au niveau du 
règne végétal (ciboule, ciboulot, tomate, pour tête, figure) 
* où l’on a bien soin de ne recueillir que les exemplaires 

d’un vulgaire et d’un ridicule bien marquants; et même 

à l'échelon encore plus bas : celui du monde inanimé. 

La tête descend au rang d’une boule, d’une bouillotte, 

d’un caillou (se faire sauter le caisson). Le pied est un 

-arpion. Un grand maigre est un bec de gaz... 

Je trouve ceci dans une page de la Grammaire histo- 

rique de la langue française, de Kr. Nyrop : « Le langage 

courant et noble aime marquer la différence entre les 

‘hommes et les animaux par l'emploi de deux vocabulaires 

différents: ainsi un même acte ou une même partie du 

corps est désigné autrement s’il s’agit d'un homme ou 

d'un animal : poitrine, poitrail; lèvre, babine; narines, 

naseaux; nez, museau; cheveux, crins; pied, patte; mou- 

rir, crever. » Et un peu plus loin: « Les différentes 

parties du es humain ont, de tout temps et dans toutes 
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les langues, provoqué un grand nombre de dénominations | 
métaphoriques: on aime ainsi appliquer au corps humain. 
des térmes ordinairement propres aux animaux (1). » Il 
faudrait pourtant ajouter, pensons-nous, que la substitu- … 
tion du dictionnaire animal aux termes du dictionnaire 
humain, ainsi que l'abaissement de l’homme jusqu'à … 
l’animal (ou à la chose inanimée), sont tout particulière- u 
ment spéciaux au parler du bas-peuple. C’est ce qu'avait . 
indiqué déjà Raoul de la Grasserie, avec beaucoup de 
pénétration et abondance d'exemples, dans l'ouvrage que … 
nous avons eu à plusieurs reprises l’occasion de citer. Il « 
faudrait ajouter, encore, que ce fait de l’abaissement pro-. 
vient essentiellement de causes d'ordre psychologique, 
c'est-à-dire de la psychologie du bas-peuple qui se sent 


forment un groupe divers des autres, Juttant ou s'oppo- 


sant à tout ce qui lui est étranger, et cela avec un esprit 
d'agression, d'envie, de médisance, — de haine, si vous 
voulez, — dont on comprend bien les raisons. Tout ce 
qui est abstrait, alors, doit se matérialiser; tout ce qui 
est déjà matériel doit se matérialiser davantage; tout, en 
somme, doit se dégrader et se déprécier en descendant 
d’un ou de plusieurs degrés. Cette manie, je dirais même … 
cette nécessité, d’abaisser, de dénigrer, de déprécier, ” 
n'est-elle pas l’expression plus ou moins consciente d’une 
rancune sourde et continue contre les hommes et contre 
la vie, en même temps que le résultat de l’état perpétuel 
de jalousie, d'envie, d'opposition chronique et systéma- 
tique, d'infériorité psychique et sociale où vit le bas- 
peuple? 

Ici aussi, remarquez comment le procédé de dénigration « 
systématique des choses, obtenue en faisant descendre 
celles-ci d’un ou de plusieurs degrés de l'échelle, amène 
automatiquement, et à l'insu même de celui qui applique 
le procédé en question, à former des paroles, des images, 
des Jlocutions, où la saveur pittoresque saisit profondé- 
ment et frappe celui qui écoute. Que d'esprit — dit-on 


(1) Tome IV, p. 176 et p. 237: Copenhague, en francais, 1913. 


$ $ de RE ET 
2 + 251 ML Ar 


7 


‘on ave vraiment saisir. Re: génie du ae ainsi 
LA] 

l faut fouiller sous terre si l’on veut découvrir de ; 
Îles monnaies anciennes et précieuses. 1) 


5 Néanmoins, comme il serait prudent d'examiner un peu 


plus à fond les choses! L'’ esprit et le pittoresque du bas- 
_ langage sont-ils un fruit semé, soigné et cultivé volontai- 


- rement dans le jardin du parler populaire par le peuple 


REUTE 


NES 


lui-même, ou S ‘agit-1l plutôt d’un pittoresque qui est né 


par surprise d’une graine que le vent a apportée de loin? 


Il suffit de dénigrer quelque chose, grâce à un procédé 
automatique d'abaissement, pour que le pittoresque ap- 
paraisse. Et cela même sous la plume de l'artiste. Que 
de fois Rabelais, cherchant continuellement des effets 


 d’ironie, et la moquerie, en employant le langage le plus 


hbre et le plus vivant, ne s'est-il pas servi, — avec un effet 
magique, — du procédé d’abaissement et de dénigration 
des choses ! Quaresmeprenant, roi de l’île des Tapinois, 
a « le visage comme un bât de mulet; la tête comme un 
alambic; le crâne comme une gibecière; les yeux comme 
des étuis de peignes, etc. (1) ». 

Cependant, ainsi que nous l’avons fait remarquer déjà, 
la recherche du pittoresque est voulue et consciente chez 
l'artiste: elle surgit a posteriori dans l'âpre jeu d’abaisse- 
ment du bas-langage. : 


_ Epithètes et surnoms qui abaissent et qui dégradent. — 


Encore une manifestation de l'esprit d'agression et de 


dépréciation dont le bas-langage est animé : l'emploi cou- 
rant du surnom. Non pas le surnom anodin, banal, quel- 
conque, mais le surnom moqueur, malveillant, injurieux. 

Il ne s’agit certes pas d'indications ou d’épithètes qui 
idéalisent, ainsi que le font les épithètes et les noms 
émaillant les pages de Fenimore Cooper : « Rose-des- 
bois », « Oiseau-bleu », ou d’épithètes qui montrent les 
qualités redoutables et enviées d’une personne : « Œil- 


{1) Fantagruel, Livre IV, ch XXXI. 
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| ne peuvent aucunement susciter le mépris : « La Longue- 


= aux cheveux d’or », « Tetis à la blanche cheville », 


injurieux pour l'une et l’autre infirmité sera sguercio 


“a 


A D 
UFR je 


> 


de-Faucon »; ou qui tout simplement, et toujours chez : À 
l’auteur de Bas-de-Cuir, indiquent des particularités qui 


Carabine », — ou qui se rattachent probablement à des 
croyances magiques ét religieuses, comme la « Tortue- 
noire », le « Grand-Serpent », le « Loup-cervier », etc. 

Il ne s’agit pas non plus de surnoms qui font briller 
devant nos yeux les beaux appellatifs, et pittoresques, et 
peut-être sacrés, de l’ancienne poésie grecque : « Vénus 


« Elène au long péplum » ou « aux bras blancs », l’Au- 
rore « aux doigts rosés »... (1). Non, le surnom décoché 
par le peuple doit être péjoratif et ironique; il porte sur 
les défauts, sur les infirmités, sur les anomalies qui sont 
mises en évidence avec malignité. L'’imperfection, l’in- 
firmité, pourraient-elles être indiquées à la fois par un 
nom noble et normal et par un nom exprimant le mépris ? 
Ce sera de celui-ci, et non, certes, de celui-là, que le 
peuple se servira. En italien, par exemple, l’homme qui “ 
a perdu un œil est un aveugle d’un œil, et celui dont la 
vue est courte est un myope; mais le mot méprisant et 


(équivalent à peu près au mot français : borgne). Or, on 
ne trouve pas de surnoms tels que aveugle d’un œil ou 
myope; il n'existe que le surnom : sguercio, dans toute 
sa basse vulgarité et sa pleine cruauté. De même, si l’on 
boite, on est zoppo (boiteux), mais le surnom se servira 


(1) Le lecteur trouvera un examen statistique et .interprétatif sur 
les épithètes que l’ancienne poésie d'Homère et d'Hésiode donnait aux 
femmes et aux déesses, dans notre étude sur la description de la phy- 
sionomie humaine, publiée dans l’ « Archivio di antropologia criminale, 
ecc. », de Turin, 1916 et 1917; il trouvera aussi une statistique des 
différents surnoms et des indications sous lesquelles étaient désignées les 
personnes des classes populaires, au XIIIe siècle, à Paris (statistique 
que nous avons composée d’après la liste nominative du Livre de la 
Taille à Paris sous Philippe-le-Bel, manuscrit publié par H. GÉRAUD, 
Paris, 1837), dans notre traité La méthode statistique, etc., Paris, 1925, 


p. 253; c'est de ces indications et de ces surnoms au’ont pris naissance 
les noms de famille. 
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péjorati de zoppo et dira: sciancato, lo sciancato. 
n langue française, les surnoms poil de carotte (pour un 
omme aux cheveux roux comme la carotte), navet (pour 
| un homme pâle comme un navet); Rouge-nez, sont assez 
_ fréquents. À ajouter aussi : le Roux, la Rouquine, le Jus 
de chique, la Vache... Israel Castellanos, qui a particu- 
 lièrement étudié les apodos (sobriquets) du bas-peuple et 
des criminels de Cuba, après avoir montré que ces sobri 
 quets sont forgés d’après l'indication de la race, ou de 11e 
* la nationalité, ou du lieu de naissance, ou de la profes 
» sion, ou d'un caractère anatomique, ou fonctionnel, ou 5% 
+ psychique de l'individu, donne comme exemples de ces PE 
derniers modes de formation : José sin dientes (édenté), de 
Juan el manco (manchot), Federico el sordo (sourd), An- Wa 
_ tonio el malo (le méchant), etc., etc. (1). 
. Je sais bien que certaines anomalies physiques ou cer- 
- taines infirmités, marquant et déformant la personne, 
* sont interprétées par la croyance populaire comme des 
* marques évidentes et criantes — sorte de signaux de dan- 
* ger — que la divinité a imprimées dans la chair et les 
* os même des personnes dont il faut se garder : monstra, 
- ou « prodiges » annonçant la plupart des fois quelque 
- chose de mauvais et de redoutable, monstra, ou « pro- 

diges » qui inspirent une sorte de crainte presque sacrée. 

Et je sais par là que, dans ce cas, l’usage du surnom 

qui met en relief l’anomalie et l'imperfection est senti, 

pour ainsi dire, de la part de celui qui prononce le surnom 
* comme une sorte de défense contre l’homme dont on a 

peur de prononcer le véritable nom, contre l’homme 

« sacré » par les dieux — peut-être par les dieux infer- 

naux — et dont il faut se garder. Croyance profonde, 

obscure et illogique (au moins d’un certain point de vue) 

en une connexion entre un signe déterminé et le malheur 

que ce signe peut annoncer, croyance qui est à classer 

parmi ces croyances « magiques » dont l'esprit des pri- 


So an ie 5 


(1) I. CasTELLANos, El apodo de los delincuentes en Cuba, Ha- 
bana, 1926, pp. 6 et 15-18. 
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mitifs est si fortement et si profondément animé. Mais 
l’appellatif alors qui dénonce la tare physique ou autre, 
ne serait-il donc pas plutôt que l'expression d’un esprit 
méchant se plaisant à mettre en relief toute imperfec- 
tion et tout défaut, un cri d'alarme pour défendre soi- 
même et les autres d’un danger éventuel et possible? 


Oui, mais il serait bien difficile de faire rentrer tous les 


sobriquets moqueurs et dégradants, dont le peuple se sert, 
dans la catégorie que nous venons d'indiquer, dans la 
catégorie — voulons-nous dire — de signes pouvant 
annoncer un danger plus ou moins imaginaire. Le sobri- 
quet méchant peut certes avoir parfois ses racines dans 
l'inconscient (« magique » qui est au fond de l'esprit de 
tout homme et surtout au fond de l'esprit de tout homme 
ayant toujours vécu sur les marches les plus basses de la 
société. Mais c’est l'esprit permanent d'agression et de 
malveillance, le désir toujours vif de tout abaisser et 
humilier qui fait essentiellement du sobriquet un masque 
déformant et ridiculisant tout visage sur lequel il est jeté. 


La substitution, dans le langage, d’un dictionnaire à 
un autre est un procédé dont l’art aussi peut se servir. — 
En somme, le bas-langage, en matérialisant les images 
et en faisant descendre d’un ou de plusieurs degrés les 
choses, ne fait que substituer un dictionnaire à un autre 
dictionnaire. S1 mépriser devient cracher sur (quelqu'un 
ou quelque chose), c’est qu’on se sert des mots du dic- 
tionnaire des choses matérielles (cracher) pour indiquer 
ce qui a pourtant son mot dans le dictionnaire des mots 
non matériels. Et quand on dit patte pour pied (d'un 
homme), on se sert du dictionnaire où se trouvent les 
mots concernant les animaux, afin d'indiquer ce qui a 
pourtant sa place dans le dictionnaire des mots concernant 
les hommes. 

Encore un procédé — je ne l’ignore pas — qui n'est 
pas étranger à l'artiste (il en a été déjà question, en 
partie, ici, à propos de l’usage que le langage noble lui- 
même peut faire de la matérialisation); encore un procédé, 
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‘donc, qui n'est pas étranger à l'artiste quand celui-ci 


* tourmente les mots et les idées pour en faire sortir des 
images brillantes et pittoresques. Pindare appelle l'Etna 
» le front de la Sicile (Pythiques, 1, 30); et il parle des bras 
« et des genoux de la Victoire (Néméennes, V, 42: Isthmi- 
ques, Il, 26); la Terre a, pour lui, une ample poitrine 
(Néméennes, IX, 25); et la flèche, des joues d’airain (Py- 
 thiques, 1, 44, et Néméennes, VII, 71). Eschyle chante 
le poignard au cœur cruel (Les Sept devant Thèbes, 730) 
“et les sourires des ondes, — des sourires qu'on ne peut 
| pas compter (Prométhée, 89). La proue du navire garde 
de ses yeux la mer (Les Suppliantes, 716)... La chanson 
joyeuse chemine (ou marche) légèrement : c’est encore 
Pindare (Olympiques, XIV, 15); — le dithyrambe pousse 
en avant les bœufs, tel un cultivateur au travail (Olympi- 
ques, XIII, 19); la flamme donne des coups contre la 
fumée comme si elle était un cheval qui regimbe ({sthrmi- 
ques, III, 84)... Ne sont-elles pas aussi de Pindare des 
phrases telles que : les larmes de l’encens; le pied du 
Pélion; le jour, fils du soleil ? 

Mais il faut considérer qu'ici l’usage du vocabulaire 
humain pour des choses qui ne sont pas humaines 
n’abaisse, ni dénigre, ni ridiculise les choses dont on 
change l’apellatif et les qualités. Dans le bas-langage, par 
contre, le changement de vocabulaire n'est fait que pour 
marquer le mépris et pour ridiculiser. Dans tous les cas, 
cependant, il en ressort un effet pittoresque : chez le 
poète, cet effet est voulu et cherché; il résulte du génie 
créateur et du sens inné pour la beauté, qu'a l'âme de 
celui qui chante; chez le bas-peuple, par contre, l'effet 
ressort mécaniquement, à l'insu même de celui qui, en 
dégradant, crée la nouvelle image. 


La matérialisation et l’abaissement dans les proverbes 
populaires. — C'est aussi dans les proverbes, — dont 
l'esprit populaire se complaît tout particulièrement, et qui 
peuvent être considérés comme des formes de penser sor- 
ties de l'âme populaire, — c’est aussi dans les proverbes 
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SPC 
que le procédé de matérialisation et celui de dénigrement 
ou d’abaissement des choses à des degrés inférieurs se | 
manifeste d’une manière toute saisissante. PNR ES 


A ce propos, il faudrait cependant distinguer. Et ne … 


pas confondre les proverbes populaires proprement dits » 
avec les maximes et sentences affectant parfois la forme . 
extérieure du proverbe. Les proverbes, les vrais, sont des 
expressions populaires; les maximes et les sentences, par 

contre, sont des expressions du langage noble qui ont, 
pour la plupart des fois, une origine littéraire; maximes 


et sentences exprimant des idées abstraites et immaté- 


rielles: elles dépouillent toujours l’image de tout carac- 
tère concret et ne se servent jamais ou presque jamais de. 
la rime, de l’assonance de l’allitération. Ce n'est guère 
le cas du proverbe populaire qui matérialise, qui fait 
couler ses idées dans des moules ayant la forme des mem- 
bres du corps humain, d'animaux, de végétaux, d'objets. 
inanimés, et qui donne enfin aux mots une cadence et 
une rime qui font penser à la musique monotone des pri- 
mitifs… 

La sentence, ainsi, proclame : « Les gens qui font le 
plus de bruit ne sont pas les plus dangereux. » Le pro- 
verbe populaire dira : Tout chien qui aboie ne mord pas. 
Dans le proverbe populaire, la pensée est sensibilisée et 
matérialisée et « elle prend, pour ainsi dire, la peau 
d'êtres visibles et tangibles »... « Les images sont alors 
empruntées : |° aux animaux; 2° aux végétaux; 3° aux 
minéraux; 4° aux aliments, instruments, vêtements de 
l'homme et aux membres de son corps; 5° aux autres 
objets de la nature (1). » Qui trop embrasse, mal étreint:. 
— Il faut hurler avec les loups: — Quand la poire est 
müre;' elle doit tomber; — Tout ce qui reluit n’est par or; 
— La lame use le fourreau. Et encore : Il ne faut pas 
mettre la charrue avant les bœufs: —— Lorsqu'on vous fait 
cadeau d’un cheval, on ne lui regarde pas dans la bouche : 


(1) R. DE LA GRASSERIE, déjà cité, p. 187: voir aussi aux 
pp. 167 et ss. 


u qu’ "1 y Penh a ne . 
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: procédés fondamentaux de la formation du bas-lan- 
consiste aussi, — avons-nous dit, — dans la défor- 
ation et. la trituration des mots. Le bas-langage, en 
ef et, ne se contente pas de transformer les images en les 
matérialisant ; il ne se limite pas non plus à entraîner 
vers le bas les choses, en les faisant descendre le long 
d'une échelle, ainsi que nous l'avons vu; le bas- langage 
déforme et triture en même temps les mots. On pourrait 
; dire qu’il prend d'assaut les mots, ainsi qu'il a pris d’as- 
peut les i images et les choses, le tout et toujours avec un 
ie de haine et de destruction. Dégradation des images 
-et des choses d’une part, dégradation syllabique de, 
14 autre. 

C'est-à-dire, — ainsi que nous l’écrivions dans Ce 
de l’argot, — que « le peuple a la manie de triturer les 
paroles, de les amputer, de les allonger, de les déformer 
. à l’aide de tampons qu'il fait glisser entre les syllabes 
: pe, qui rendent celles-ci difformes, gibbeuses, cahotantes. 
* On à beaucoup parlé de ces déformations imposées — 
avec des chances et des fortunes bien diverses ! — aux 
mots par le bas-langage populaire; on a interprété de dif- 
| férentes façons, cette manie qu’a le peuple de triturer et 
 travestir les mots. N'est-ce pas là, pourtant, un simple 


4 
4 


(1) Vue. un RTE recueil de proverbes (et de maximes) de 

. tous Les peuples et de tous les âges, dans le Lexique de ROBERT 

CHRISTY, Proverbs, maxims and phrases of all ages, classified subjec- 

tively and arranged alphabetically, en deux volumes, London, 1898. 

« The peoples voice, the voice of God we call, — And wath are 

proverbs but the public voice? » « As the people, so the proverbs » 
(Préface). 


fait tout naturel de dégradation syllabique auquel k 
peuple est porté par les mêmes raisons psychologiques 
qui l’amènent à la dégradation et au dénigrement des 
images et des choses? Il suffit sans doute d’avoir constaté 
l'importance que prend, dans la création du bas-langage, ;. 
l’état perpétuel de jalousie, d’envie, d'opposition, d'in- 
fériorité, où le peuple vit, pour ne pas hésiter à attribuer 


à cet état d'esprit la « déformation syllabique » ironique, … 


stamment aux mots après l’avoir imprimée aux images et 
aux choses (1). 


grotesque, dégradante, que le bas-langage imprime con- è 
1 


La déformation syllabique des mots, — continuions- | 
nous, — fourmille d’une grande quantité de méthodes. " 


Ajouter des suffixes aux mots; retrancher des mots la 
dernière syllabe; substituer aux lettrès ou aux syllabes des 


lettres et des syllabes assonantes; transposer les lettres, M 


les syllabes; fondre deux mots en un seul; tout cela est 
une nécessité pour le bas-langage qui s’en prend aux 
mots ainsi qu'aux images et aux choses (2). 


Certes, ce n'est guère découvrir du nouveau que d’in- * 


diquer la manie qu’a le bas-langage de déformer et de 
triturer les mots. La remarque est ancienne: on la retrouve 


sous la plume des linguistes de tous les pays. Ce sont ” 


les interprétations qui sont la plupart des fois erronées 
ou par trop unilatérales. « Le peuple, écrivait Parini, l’au- 


teur du Giorno (1729-1799), tend à corrompre, lorsqu'il: | 


parle, la constitution matérielle des mots, et il la change: 
il transporte, il permute et il change les lettres, il coupe 
les syllabes (3)... » Mais il en trouvait la raison dans 
l'ignorance et dans le caprice. Et Perticari, érudit et lettré, 
ami de Leopardi, dans son étude sur le parler plébéien 
florentin du XIV° siècle, fait remarquer ceci : « Le parler 
du bas-peuple altère la langue à l’aide de l’une ou l’autre 


(1) A. Niceroro, Le génie de l'argot, déjà cité, pp. 84-88. 
. (2) IDE, ibid. 

(3) G. PaRINI, Dei principü delle belle letiere, deuxième par- 
tie, $ 6. 


s quatr re Le il estropie les bre a origine jen 
ère; 2° il abrège les mots, — c’est plus commode: 
intercale des lettres inutiles; 4° il ne distingue jamais | | 
exactitude la fin des mots (1). » | que. 
_ Graziadeo Ascoli, en Italie (1861); F fancisque Michel À EUR 
(1855), Schwob et Guieysse, en France (1889), ces der- 
miers surtout, ont aussi insisté, d’une manière fine et péné- 
trante, sur l'existence chez le peuple de la manie de 
* déformer et travestir les mots. Nous l'avons montré ail- 
1 et nous aurons encore l’occasion de l'indiquer plus 
oin. 


; Les différentes règles de déformation et de trituration ao 
* des mots. — La déformation et la trituration des mots ne FES 
_se font pas au hasard, sans suivre une certaine règle, ou 
comme si elles étaient exclusivement l’effet d’un jeu de 
l'esprit qui s'amuse à l’aveuglette avec les syllabes, jon- 
.glant ainsi avec elles. Non, le « truquage » des mots 
‘suit des règles bien déterminées: nous en avons donné 
Ja documentation dans notre Génie de l argot, mais nous 
‘allons reprendre ici ce sujet à l’aide d’une série d’exem- 
*ples nouveaux, en tâchant surtout de mieux systématiser 
et mieux ordonner les idées et les faits. Le parler spécial 
“du bas-peuple parisien sera choisi, encore une fois, à cet 
reffet. 
-a) C’est d’abord, _ première règle, le retranchement net 
et brusque de la fin du mot. On abat d’un coup la ou 
es dernières syllabes. Occase pour occasion; aff. pour 
‘affaires: métro, cinéma, vélo, taxi, auto. Le bas-langage 
dira également colon pour colonel; Sébasto pour le bou- 
Jévard Sébastopol: sous-off pour sous-officier; batt’-d’Af 
pour bataillons d’Afrique; perme pour permission; poisse 
pour poisson (dans le cas où « poisson » signifie sou- 
teneur). 
+ Les collectionneurs de mots d’argot et de bas-langage 
‘ont donné parfois des explications ingénues de ces cou- 


| (1) G. PERTICARI, Opere, Bologne, 1838, Livre I, Ch. XII. 
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pages de mots chez le bas-peuple : « C'est, disent-ils, 
pour gagner du temps (1). » C’est, d’ailleurs, une expli- 
cation proposée par Perticari à propos des altérations que 
le bas-peuple florentin faisait subir, au XIV” siècle, aux 
mots nobles de la langue. Nous savons déjà, par contre, 
__ et nous le verrons mieux dans la suite, — que les 
raisons de ce fait sont bien plus complexes et surtout bien 
plus profondes. 

b) Retrancher la fin du mot, donc, d’un coup brusque 
et net. Mais l’on peut aussi lui coller un suffixe, comme 
on place, — par dérision, — une queue en papier sur le 
col de quelqu'un, ou comme on jette de l'encre ou de la 
boue sur une devanture ou sur une robe, pour le goût 
haineux de ridiculiser et de tacher. Le suffixe qui ridi- 
culise, qui tache et qui déforme, peut être collé au mot 
tel que celui-ci se présente ou bien lorsqu'il a déjà subi 
l’amputation finale. Sous cette dernière forme, le mot 
initial est encore plus malmené et déformé; il devient par- 
fois méconnaissable. Mais, d’une manière ou de l’autre, 
le suffixe est tel que le mot ainsi transformé suscite un 
sens bien marqué de mépris ou de ridicule. 

Quels sont ces suffixes? Il en existe une certaine quan- 
tité déjà à la disposition de tous ceux qui aiment à s’en 
servir : mar, anche, inche, ingue, 6, orgue, uche, oche, 
mont, oque, igue. 

De sorte que, par exemple, en ajoutant le suffixe mar 
(après avoir coupé ou non la dernière syllabe du mot qu'il 
s’agit de transformer), on aura épicemar au lieu d’épicier: 
officemar au lieu d’officier, etc.; — en se servant du suf- 
fixe anche ou ance (après avoir raccourci le mot), on aura 
boutanche pour boutique (bout-anche); préfectance pour 
préfecture (de police); — ou bien, en ayant recours au 
suffixe inche ou ingue, toujours après avoir ou non déca- 
pité le mot, on aura : aminche pour ami; burlingue pour 
bureau. 


Un suffixe déformateur bien usité est le suffixe 6 (ou 


(1) H. BaucxE, Le langage populaire, etc., Paris, 1920, p. 67. 


de mot F FAT moqueur. peus nine 
ste; prolo pour prolétaire; aristo pour aristocrate; 
ap. pour ‘apéritif; sergo pour sergent de ville; avaro 
% pour avare; camaro pour camarade; barberot pour barbier; 
credo pour crédit (avoir du crédit); ciboulot pour ciboule, 


Tee degrés; puis, déjà dégradée, elle subit une 


He ciboule à ciboulot. De même, le suffixe go, ou flot, 


mendiant; artiflot pour artilleur; Parigot pour Parisien; 
_ tabago pour tabac; labago pour là-bas. Si toutefois ces 
suffixes go, flot ne sont que des variétés de o et de ot, 
d’une adaptation plus facile au mot décapité. 
_ Voici encore : le suffixe orgue transforme bon en 
bonorgue; — uche ou iche rendent les mots méconnais- 
sables ou fortement ridicules : Englische pour Anglais; 
Ménilmuche pour le boulevard Ménilmontant. 
En ajoutant le suffixe oche, on aura : moche pour mau- 
vais, laid; cantoche pour cantine; caboche pour tête (la 
racine est cab qui correspond à tête, capus en latin); on 
dira aussi cabèche, toujours pour la tête. 
# Grâce au suffixe mont, un gilet devient un gilemont, 
et le cabaret un cabermont. 

Le suffixe cque fait d’un fou un un après défor- 
mation du mot « fou ». 

do du suffixe igue; et vous aurez mezigue pour 
moi : Monsieur Mezigue est même le titre d’un roman 
plein d'humour de la Fouchardière et de Clément Vautel, 
où le pittoresque du langage populaire a été élevé à la 
dignité du frontispice d’une œuvre littéraire pleine d'iro- 
nie et de sarcasme. 


DÉS Los ES 
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dans le sens de tête. La tête, — comme on le voit, — 
Le … devient d’abord une ciboule, en subissant ainsi un pre 
_ mier procédé de dénigrement : l'abaissement d’un ou de 


_ deuxième attaque : la dénigration syllabique, et elle passe _. 


+ à la place du suffixe o ou of : on aura alors mendigo pour 


LE LANGAGE DU BAS-PEUPLE ET LE MOI INFERIEUR 


_.  péjorative : ard, asse, aille. On dira gallonard pour un 


4 qu’on désignait sous le nom de bondieusard (Bon Dieu 
3 A + ard) ceux qui gagnaïient leur vie, — ainsi que Jules 


Er Vallès le raconte dans ses Réfractaires, — en coloriant 
4 ces images de saints que les paysans achètent aux mar- 
chés. Il y avait aussi les bondieutistes (ici aussi, le suf- 
fixe iste est ajouté au mot Bon Dieu) qui gagnaient leur 


manière à passer ainsi dans les réfectoires, dans les 
églises et dans les couvents les journées de froid et de 
neige (1). Le suffixe aille donne naissance à la radicaille 
(du parti radical), à la prêétraille, etc. 

D'autres suffixes encore existent, pouvant se prêter à 
ce jeu de massacre, tels que : quiner, d’où le verbe lance- 
quiner (de lance, mot d’argot, et quiner) qui signifie pleu- 
voir. Il ne faut pas oublier que le mot lance, dans le vieil 
argot des malfaiteurs, signifiait eau. D’autres syllabes, du 


reste, peuvent substituer la dernière du mot, surtout si 
de cette déformation surgit une nouvelle image : on dira, 


par exemple, Biscaye, pour indiquer l’hôpital de Bicêtre 
(Bis + caye), hôpital pour les aliénés. 

c) La déformation des mots se fait aussi quelquefois 
en attaquant le commencement, et non la fin, du mot : 
un cipal indique le garde municipal: ici on a donc retran- 
ché les premières syllabes. Ou bien, le mot est assailli 
au cœur même, la déformation consistant à changer quel- 
ques lettres de la partie centrale du mot, ou à la sup- 
primer. Remarquez bien que ces changements se font 
presque toujours de manière que le mot ainsi changé 
ressemble à un autre mot de signification toute diverse 
de celui dont il est question. Crier devient cribler : le 
cribleur de verdure. Ou bien — autre procédé de défor- 


(D) JULES VALLÈS, Les réfractaires, au chapitre où il est question 
d’ « où travaillent les réfractaires ». 


| Certains suffixes indiquent tout particulièrement le mé- 
| pris; le mot, dès lors, prend nettement la signification 


homme à galons, officier, préfet ou ministre; de même 


vie en se convertissant au catholicisme chaque hiver, de 


4 a et ne truquege, où Douttant le s sens et li intention 7e 
de cacher sa propre pensée commencent à percer, — où FC 
bien, on a recours à la manière bien connue qui va sous 
que nom de largoni. Cette déformation, ou truquage, con- 
siste à remplacer la consonne ou les consonnes initiales 
du. mot par la lettre L et à reporter la ou les consonnes 
ainsi supprimées à la fin du mot en y ajoutant une ter- 
 minaison spéciale qui est assez souvent la terminaison . 
_ ème. Le mot « boucher », ainsi, devient lucherbème. 
_ Le mot « truc » devient luctrème, etc. Ce suffixe ème 
_ est aussi réduit, parfois, à e ou i. Le mot « jargon », alors, 
devient largoni; le mot « prince » devient lincepré. En 
vérité, ce procédé n'est pas très usité par le bas-peuple (1). 

Et ceux qui se sont occupés de 1’ « argot » parisien en 
ont beaucoup exagéré l'importance. 

d) Des déformations, ou des triturations, du mot peu- 
vent être appliquées coup sur coup au même mot, ce qui 
conduit à une déformation, ou à une trituration, élevée 

la deuxième ou troisième puissance. Le mot en est 
complètement défiguré. Elévation à la deuxième ou troi- 
sième puissance qui peut être faite aussi bien sur un mot 
quelconque du langage normal que sur un mot faisant 
déjà partie du bas-langage. Arabe, en bas-langage, se 
dit Arbi ou Arbicot: il est évident qu'on a déformé 
d’abord le mot « Arabe » en retranchant la partie finale, 
abe, puis on a ajouté un suffixe final, bi ou bicot. Prenez 
le mot rigolo, qui est déjà un mot du bas-langage ou du 
langage familier indiquant ce qui fait rire du verbe rire; 
supprimez le o final, ajoutez le suffixe oche et vous aurez 
le mot rigolboche, qui indique aussi une chose, ou un 
objet, qui fait rire. Il y a eu, ici, déformation, par cou- 
page et par suffixe, d'un mot qui était déjà du bas-lan- 
gage. Que d’ interprétations plus ou moins absurdes, ou 
par trop ingénues, ou même d'une pédanterie grotesque, 
n'a-t-on pas données du mot Boche (pour Allemand). Il 
suffisait cependant de savoir, — ce qui ne constitue, 
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(1) L. SAINÉAN, up: sAPars parisien au XIX® siècle, Paris, 1920, 
p. 200. 


à que dd mots Pet être Poe et amputés nue 
_ nous venons de le montrer) à la fin ou au commencement 
| et que plusieurs de ces procédés à la fois peuvent être 
_ employés sur le même mot, coup sur coup; il suffisait, 
enfin, de ne pas oublier qu'avant la guerre on disait, en 
_ plaisantant, Allboche pour Allemand, Angloboche pour 
na Anglais et Îtalboche pour Italien, pour comprendre le 
_ mécanisme par lequel s'était fait le mot Boche (Alle- 
à mand). C'était le mot Allboche, terme d’ avant-guerre, 
— issu déjà de l’amputation finale du mot Allemand, et 
de la substitution du suffixe boche aux syllabes coupées, 
_— qui est amputé encore une fois, mais de la tête; l’an- 
cien Allboche devient tout simplement le Boche, qui a 
fait tant discourir les curieux et les fureteurs plus ou 
moins avisés. Aliboche, Italboche, on trouve déjà ces. 
mots dans le roman Le Crime de la rue Cassini, publié 
par l'llustration avant la guerre de 1914. : 
Voici encore des exemples de déformations, ou tritu- 
rations, exécutées coup sur coup. (é Mourir » (qui se dit 
aussi, dans le langage ordinaire, s’ en aller) devient, en 
bas-langage, calancher, parce que « s’en aller » s "exprime 
en bas-langage par caleter et que, en coupant les der-. 
| nières lettres de ce mot et en ajoutant à la racine cal le 
ns suffixe anche, on a CALANCHE, calancher. N'avons-nous 
se pas déjà indiqué le mot de bas-langage ciboulot, pour 
tête? La tête est d’abord dégradée au moyen de la maté- 
rialisation qui la fait descendre de plusieurs degrés et 
devient ciboule; ce mot, ensuite, est déformé par le suf- 
fixe ot et il devient : ciboulot. 


[HR QEE. 


La prononciation spéciale du bas-langage. — Pour- 
| rait-On nier, — si peu qu on y réfléchisse et qu’on ob- 
serve, — que c'est aussi en grande partie par esprit de 


ion : Ahes 5 


cell des autres. classes? 


e,. | moqueuse, traînante, jm PATES si j ose le 2 
dire parfois aiguë et agressive. A Paris, par ‘exemple, LAC 
Lie voyelle a est prononcée assez souvent e :  Monpernasse À 
au lieu de Monparnasse; errière au lieu d’arrière. D’au- 
tres voyelles subissent des déformations analogues: on 
_ les estropie d'une manière canaille. Lundi est prononcé Pi 
 lindi; ouvrier devient ovrier; journal est transformé en 
_jormal; les courses ne sont plus que les curses ! 


Et les consonnes? Le son gn est prononcé gny, en mar- 

_ quant plus ou moins fortement l’ y; et ce n ’est pas sans 

raison, à ce propos, qu'on a écrit que « plus la classe 
sociale de celui qui parle est élevée, plus la prononcia- 

_ tion de gn se rapproche du ng anglais et allemand (ring, 
F Ring); plus elle est basse, plus la prononciation se rap- PL | 
proche de gny (1) ». On dira donc grognyer au lieu de 
grogner. Certaines consonnes sont affaiblies; le son ill ne 
(1 mouillé, comme dans paille) est transformé en li, ly, y, 
et vice versa: ainsi, on prononcera ayeur au lieu de 
ailleurs, ou citoillien au lieu de citoyen. Les syllabes. 
finales subiront tout particulièrement des déformations de 
prononciation : on dira intac au lieu de intact; compac 
au lieu de compact; architec au lieu d'architecte; orchesse 
au lieu d'orchestre; rixe au lieu de risque, etc. 

S'agit-il tout simplement, ainsi que plusieurs le croient, 
de moyens phonétiques auxquels on a recours pour faci- 
liter la prononciation, ou plutôt ne faut-il pas rattacher 
ces formes d’altérations de la prononciation à ce même 
esprit et à ces mêmes causes psychologiques et sociales 


(1) H. BaucxE, Le langage populaire, etc., Paris, 1920, p. 47. 
Voir aussi L. SAINÉAN, Le langage parisien au XIX® siècle, pie 
1920, pp. 87-101. 
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que nous avons vus agir dans le dénigrement et la tritu- 


_ ration des images et des mots? C'est là, sans doute, sinon | 


la cause unique, du moins l’une des causes les plus 
caractéristiques et les plus importantes. Il y en a, certes, 


d’autres, dont nous parlerons en temps utile et qu'il faut, E 


du reste, envisager comme des causes accessoires qui con- 
L2 L # LI 

‘courent à la formation de nombre de ces notes caractéris- 

tiques du bas-langage que nous avons déjà passées en 


| revue. ) 


VI. — LE PITTORESQUE « INVOLONTAIRE » 
DU BAS-LANGAGE. | 


Les mots déformés semblent souvent des mots d’argot, 


_ tuelle des mots, dont nous venons de donner des exem- 
ples et dont nous cherchons l'interprétation, porte en 
définitive au truquage du mot, à un véritable travestisse- 
ment, pour. ainsi dire, de celui-ci. Quand vous dites 
rigolboche au lieu de rigolo, ou épicemar au lieu d’épi- 
cier, ou Arbico au lieu d’Arabe, ne mettez-vous pas un 
masque sur le visage du mot, ainsi que le faisait remar- 
quer Victor Hugo dans une de ses célèbres pages sur 
l’argot? Or, ces mots « truqués » ont assez souvent l’air 
de mots d’argot, d'un vrai argot, c'est-à-dire d’un parler 
secret. Le peuple le sait, et il en profite, ainsi que le 
font d’ailleurs tous ceux qui se servent d’un parler obscur 
(parler technique ou autre)... Et il en profite non seule- 
ment pour étaler la fierté qu’il éprouve de pouvoir parler 
un langage que les « autres » ne comprennent pas, mais 
aussi pour insulter les gens des autres classes, pour s’en 
moquer, sans que ceux-ci puissent exactement s’en aper- 
cevoir. Le truquage des mots porte fatalement ainsi à un 
but utilitaire; il met à l’abri des oreilles « étrangères », 


parfois ennemies, ceux-là qui se servent des mots défor- 
# 
més et truqués. 


Le pittoresque du bas-langage est-il un fait « volon- 
taire »? — Déformation des mots, truquage automatique, 


c’est-à-dire d’un langage secret. — La déformation habi- 


# 


__ De même que, en somme, en matérialisant les images, 
ou en abaissant systématiquement d’un ou de deux degrés 
les choses, il peut en sortir mécaniquement une image, 
un mot, une locution pittoresques sans que la volonté 
de celui qui accomplit la dégradation intervienne (nous 
l'avons déjà vu), ainsi en triturant les mots, en y chan- 
geant les suffixes, en altérant les lettres des syllabes cen- 
trales, il peut en éclore tout naturellement soit un mot 
étrange et curieux à cause de sa forme ou du son que 
fait la séquence de ses syllabes, soit un mot qui fait 
image, soit une sorte de mot d'esprit, sans que celui qui 
a trituré le mot ait jamais pensé à chercher et à créer 
le pittoresque ou l'esprit. | 
Prenez contact avec le bas-langage sans savoir que les 
caractéristiques fondamentales de celui-ci sont la maté- 
rialisation des images, la dégradation automatique des 
choses et la trituration des mots; lorsque vous vous trou- 
verez en face de mots bien sonnants, d’une allure étrange 
et d’une physionomie bien marquante; ou — mieux en- 
core — lorsque les mots d'esprit, l’image pittoresque sur- 
giront, presque à chaque pas, devant vous, vous aurez 
vite fait d'attribuer l'invention du mot, ou de l’image, ou 
de la trouvaille spirituelle, au talent, même au génie du 
peuple. C’est une erreur, la plupart des fois. Car, la plu- 
part des fois, il n’y a guère d'invention; il n'y a qu’un 
produit pittoresque qui dépasse la volonté individuelle 
et qui se forme d’une manière toute mécanique. | 
Notre Génie de l’argot (pp. 87, 226, 231, etc.) a donné 
bien des exemples de ce pittoresque de surprise, de ce 
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pittoresque imprévu, mais faisant pourtant son effet d'une. 


manière pleine et saisissante. Limace, pour chemise, est 
d’une étrangeté toute pittoresque, puisque la chemise est 


rapprochée d’un animal plat, visqueux; mais le mot pro- 


‘vient de l’antique argot lime (chemise) auquel on a ajouté 
le suffixe déformateur asse. L’intention de présenter la 
chemise comme quelque chose de plat et de visqueux 
n'est pour rien dans la volonté créatrice de celui qui a 
forgé le nouveau mot. Likette aussi, — toujours pour 
chemise, —— a une allure qui vous frappe et qui vous 
retient; le mot est d’une malice étrange... Mais likette 
ne serait-elle pas aussi une dérivation de lime (chemise) 
à qui l’on a amputé la finale me pour lui substituer 
le suffixe kette? Voyez encore : lansquiner, pour pleu- 
voir, est d’un pittoresque tout vif;-ne croirait-on pas, 
lorsqu'on prononce ce mot, voir passer tout un défilé de 
lansquenets armés? La pluie ne ressemble-t-elle pas aux 
hachures produites sur l'horizon par les lances d’une 
troupe de lansquenets? C’est toujours à Victor Hugo que 
nous sommes redevables de cette enthousiaste interpré- 
tation. Cependant, dans l’ancien argot, lance est la pluie: 
en y ajoutant le suffixe déformateur quiner, il en sort 
le verbe pleuvoir : lansquiner. Et la tête, qui est dite 
tronche? N'a-t-elle pas trouvé ainsi, chez les misérables, 
un mot d'une parure splendide où l’on sent presque le 
bruit de la guillotine tranchant une tête? Cependant, ici 
aussi, il ne s’agit que du suffixe déformateur onche 
ajouté à la racine du mot tête. S’il ne s’agit pas, d’ail- 
leurs, de la déformation, par amputation et suffixe, du 
mot courant frogne. La trogne (tête), terme de mépris, 
devient tr-onche, la tronche. La guillotine n’a rien à y 
voir. Trombine, trompette, toujours pour tête, sont des 
mots évocateurs d'images; mais l’image, ici aussi, n’a 
surgi qu après coup : après avoir déformé, par amputation 
et suffixe, le mot trogne, lequel, remarquez-le bien, 
n'est probablement à son tour que la déformation (tou- 
jours par amputation et suffixe) du mot tête (tr-ogne). 
Radis, un radis, pour radical (en faisant allusion au parti 


i 
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; a mais riche d'idées, Etudes sur l’argot français (3). 


ne s'agit ici qué du résultat du a 
de la dernière syllbe. 


4 ral 


ges one qui ont insisté sur ce fait rie leur étude 


Suite du ee précédent. Encore du pittoresque 
TN AA — Voici maintenant quelques exemples de 
la manière dont l’image peut sortir automatiquement 
à une simple erreur de prononciation, ou de la compré- 
_ hension erronée d’un mot ou d’une phrase. Ici le pitto- 


| resque ne surgit pas du procédé mécanique de la dénigra- 
tion, mais d’une méprise auditive ou conceptuelle. Mettre 


l'âme au vent « pour tuer », n'est-elle pas une locution 


pittoresque? On la trouve dans les anciennes poésies du 


‘poète poissard Vadé (1720-1757). Mais avec combien de 


justesse Charles Nisard estime que ce pittoresque n'est 


- que le résultat d’une méprise ! Le peuple a entendu dire, 
de gens qui doivent se battre en duel, qu’à peine arrivés 
sur le pré ils ont mis lame au vent (la lame de l'épée); 
là-dessus, prenant la cause pour l'effet, on a dit mettre 
l'âme au vent pour tuer (4). 


(1) G. AscoLit, Studi critici, in « Studi orientali e linguistici », 


‘fascicolo III, Milano, 1861. 


(2) FRANCISQUE-MICHEL, Etudes de  philologie comparée sur 
l’argot, Paris, 1855. 

(3) In « Mémoires de la Société linguistique de Paris », tome VII, 
Paris, 1889. 

(4) CH. Nisarp, De quelques Mie populaires. Paris, 
1876, D 11. 
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Et battre la Colabre pour. dire : être SA L Re. 


est fort pittoresque: on s’imagine l'individu parcourant, : 
| presque éperdu, un pays lointain, ignoré et mystérieux, PE 
telle la Calabre. La locution émaille les anciennes pièces M 
du théâtre populaire. Mais, i ici aussi, Ch. Nisard estime 
que le mot Calabre n’est qu’une corruption populaire de 
_ calade, terme de manège par lequel on désigne la pente … 

d'un terrain où l’on fait descendre un cheval au petit 


galop. Battre la calade, c’est donc descendre une pente (1). 
De cette image et de cette locution serait venue l’image 
_ de vagabonder, aller en trottinant à droite et à gauche; 
puis, calade étant devenu Calabre, voilà suigie l’image 
pittoresque du voyageur errant à travers les Calabres. 

Voici encore une image pittoresque, quoique triviale : 
être amis comme des cochons; être camarades comme 
des cochons. Maïs pourquoi... comme des cochons? 
Est-ce que les cochons sont plus amis entre eux que ne 
le sont les hommes? Peut-être (il en faut si peu!); mais 
nous n’en savons absolument rien. Ce que nous savons, 
c'est que cette image pittoresque ne provient, elle aussi, 
que d'une fausse interprétation de prononciation. L’an- 
cien français disait soçon pour compagnon, associé; et 


ce mot, dans le bas-langage parisien d'il y a un demi- 


siècle, était devenu chochons : 


Frans amis et gais CHOCHONS, 
Vive la guinguette, 
O gué! 
Vive la guinguette! (2) 


Or, on eut vite fait de transformer le mot chochons 
(qui était un soçon mal prononcé) en cochon. C’est pour- 
quoi... on devient amis comme... des cochons! 


Des erreurs qu’on commet lorsqu'on veut interpréter 
les mots et les locutions du bas-langage. — Le lecteur 


(1) CH. NisarD, id., id., p. 39. 


(2) Guinguette, mot Lie pour indiquer la taverne, l'hôtellerie 
des environs de Paris. 


Elles IDR 


voudra Fan permettre que : nous nous arrêtions dusloaest Ru 
ne sur ce sujet; les interprétations inexactes des 
mots et des locutions du bas-langage sont si fréquentes 
_et l’on attribue si souvent à la volonté de l'individu la 
création de l’image pittoresque qu'une mise au point à 
ce propos est nécessaire. 
__ Î sera bon de remarquer avant tout qu ni? est parfaite- 
_ ment puéril de s'adresser à ceux qui parlent le bas-lan- 
_ gage — ou certains autres langages spéciaux — pour leur 
_ demander quelle est l’étymologie des mots spéciaux qu'ils 
prononcent, ou bien l’histoire d’une des locutions ou des. EE 
images fleurissant leur parler. L'histoire d’un mot ou FENEES 
_ d’une locution, ainsi que le mécanisme faisant jaillir 
l’image sont presque partout ignorés ou oubliés de ceux- 
| là mêmes qui les emploient. Cependant que de fois les 
individus qui se servent du mot, de l’image, de la locu- 
tion, ou qui en font l’objet de leurs études, ne sont-ils 
pas prêts à trouver des explications très vraisemblables ! 
Des explications, — remarquez-le bien, — qui changent 
de temps à autre, car chaque époque invente les expli- 
cations en question d’ après les idées courantes, et suivant 
la mode de l’époque où se crée ce travail d'interprétation. 
Des explications, pour cela, qui sont toujours vraisem- 
blables. Mais suffit-il qu'une interprétation soit vraisem- 
blable pour qu’elle soit vraie? En d’autres termes, celui 
qui se sert d’un mot spécial ou d’une locution spéciale 
en ignore, presque toujours, l’origine et l’histoire; lors- 
qu'il donne des explications, ces explications sont, la plu- 
part des fois, a posteriori, c’est-à-dire trouvées après coup, 
la véritable histoire et l’origine du mot spécial ou de 
l’image étant ignorées, ou oubliées. De même, ceux qui 
étudient les parlers spéciaux et qui s'efforcent de trouver 
l’ étymologie des mots et l’histoire des 1 images, ne suivent 
guère d’autre chemin. Ils ont la tendance à donner des 
interprétations et des explications à l’aide des idées cou- 
rantes ou dominantes et ils tombent ainsi dans le mirage 
des apparences. Dans tous les cas, en somme, on se 
trouve, presque toujours, en face du derniér moment 


EI 


ANRT ON 
d’un procédé idéologique absoh : seml 
cédé constaté chez les paysans ou chez les p 
_ étant interrogés sur l'origine et sur le sens de quelc 
Te | usages, de quelques rites, de quelques traditions, donnent 
en toute bonne foi une réponse que plus tard l'ethr O1 
= graphe reconnaîtra comme étant inexacte. C'est que ; 
__ fait initial, ayant donné naissance à l'usage, au rite, à 
_ tradition, à la parole spéciale, a été depuis longtemps 
… oublié, ‘tandis que le geste, ou la croyance, ou le mot, 
a continué à vivre: l’homme qui s’en seit, alors, donne à à 
_ lui-même de nouvelles explications concernant la raison 
_ d’être du geste, de la croyance, du mot. C'est pourquoi 
les explications que nous venons de donner à propos de 
quelques mots et de quelques locutions du bas-langage, | 
peuvent parfaitement ne pas coïncider avec celles qu'on 4 
donne habituellement ou que donnent ceux-là mêmes qui 
parlent ce bas-langage. er à: 
Doutez-vous de l'exactitude de ce que nous venons … 
d'affirmer? Jetez un coup d'œil autour de vous et deman- 
dez à telle ou telle personne quelle est l’origine d’un mot 
spécial que pourtant vous avez vu naître vous-même et 
dont vous n'avez pas oublié l'origine. Combien de fois 
des réponses vous seront données qui ne sont pas autre 
chose que des interprétations a posteriori, et assez vrai- 
semblables, de faits dont on a déjà oublié la véritable 
origine! Les choses aussi — comme les morts —— vont 
vite ! Ainsi, dans notre ouvrage déjà cité, nous indiquions 
le mot Cadets (K. D.) de la première révolution russe 
qu'on interprète généralement comme : cadet, dernier né, 
tandis que le mot provenait des deux initiales : Constitu- 
tionnel-démocratique; — nous indiquions le mot def 5our 
ÈS casquette (du chapelier Desfoux, 1880); — le mot besnard 
; pour pantalons à pattes d’éléphant (du tailleur Besnard, 
rue du Temple), pour. lesquels, ayant oublié l’origine, on 

eut vite fait d'improviser les étymologies les plus fantai- 

sistes. Et nous indiquions en même temps les différentes 
interprétations — vraisemblables, mais fausses — a poste- 

riori, quon a données et qu’on continue à donner à 
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mots ou ts tbne REA que : RobE à bars at 
astaquouère; Q. M. (quinze mille. no de Génie 
l'argot, pp. 227-231). EME 
Voici encore quelques Des tr d’un genre di 
Ù peu différent. On dit, en français, éconduire pour. 
refuser, pour congédier avec plus ou moins de ménage- 
ments (éconduire un solliciteur); l'interprétation de ce 
mot ne semble-t-elle pas être à toute première vue et tout 
e _ naturellement é-conduire, de conduire, conduire dehors? 
_ En réalité, le mot éconduire vient du latin médiéval 
_ esconduire qui signifie refuser. Mais l’origine est oubliée 
_ et on préfère faire provenir éconduire de é-conduire. 
_ On dit, en français, éfourneau pour indiquer une per- 
| sonne inconsidérée et étourdie: interprétation habituelle : 
l'origine du mot est étourneau (latin sturnus), oiseau de 
_ l'ordre des passereaux. Cependant, pourquoi diable au- 
rait-on choisi précisément cet oiseau comme symbole de : 
_ l’étourderie? En réalité, le mot en question vient tout ea 
simplement de étourdi, individu qui agit sans réflexion. 
Encore un exemple : le mot forain, marchand des foires, ; ie 
_- marchand nomade qui fréquente les foires, est interprété 
habituellement comme provenant de foire, marché. Ne 
viendrait-il pas, par contre, du latin fors, dehors, et ne 
_signifierait-l donc pas marchand qui vient du dehors? 
La foire n’aurait rien à faire dans ce mot (1). 

Du reste, le lecteur qui désire avoir sous les yeux une 
véritable collection d'interprétations étymologiques des 
mots qui, tout en ayant l'air d’être précises, exactes et 
d'une vraisemblance indiscutable, ne sont que complète- 
ment fausses, n’aura qu'à relire, dans le dialogue Cratyle, 
de Platon, les pages inoubliables où sont présentées les 
ie les plus absurdes. 

J'aimerais symboliser ce processus éternel — qui sub- 
stitue une interprétation a posteriori et très vraisemblable, 
mais fausse, à l'interprétation exacte, mais oubliée — à 


, 
Û 
. 


F 
À 
à 


(1) Pour ces trois exemples, voyez KR. NYRoP, Grammaire histo- 
rique de la langue française, Copenhague, tome IV, 1913, p. 326. 
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l’aide de l'explication courante qu’on donne de la gra- 


cieuse attitude qu'a prise la déesse Vénus dans l’art sta- 
tuaire. Le geste traditionnel et classique de la Vénus, 


dans l’art statuaire grec, ramenant l’une des deux mains … 


au sein, l’autre devant elle, est interprété depuis long- 
temps comme le geste classique de la pudeur: on a 
oublié que, pour l’art statuaire primitif, ce geste repré- 
sente, par contre, et symbolise la fécondité (le contraire, 


à peu près, de l'interprétation courante); et que, par con- 


séquent, ce geste traditionnel, se perpétuant dans l’art 
d’un siècle à l’autre, a pris une interprétation nouvelle, 


l’ancienne ayant été oubliée (REINACH). On ne réfléchit : 


d’ailleurs pas que le geste de la pudeur, de la part d'une 
femme sortant de l’eau, telle Vénus, et surprise par quel- 
qu'un, est tout autre que celui des belles statues d’Aphro- 
dite ! La véritable signification du geste a été oubliée; une 
explication a posteriori a été créée. 

Et j'aimerais aussi symboliser ces erreurs qu’on com- 
met lorsqu'on s'efforce d’interpréter les images qui sortent 
mécaniquement d’une déformation des mots, à l’aide de 
la belle et douce légende qui donne à Cendrillon une pan- 
toufle en verre... En verre, et par cela, luisante, transpa- 
rente, brillante... comme le soleil. Cendrillon ne serait-elle 
pas le soleil sortant des ténèbres et des souillures de la 
nuit et de la cendre éteinte, pour briller dans la transpa- 
rence de l'aurore et du jour? Cependant la pantoufle de 
Cendrillon était en vair, fourrure blanche et grise. Ce n’est 
qu'une faute de copiste ou une fausse interprétation audi- 
tive qui en a fait du verre et presque un rayon de soleil (1). 


(A suivre) (2). 


(1) Le génie de l’argot, pp. 221 et 232. 

(2) La suite, — dans le prochain numéro, — comprendra les para- 
graphes suivants : Le parler trivial et ordurier. — Signification psycho- 
logique de ce parler. — Les instincts du Moi profond. — À propos 
des différents « étages » du Moi. — La « censure » chez l'individu, et 
les précurseurs des doctrines psychologiques modernes sur la formation 


du Moi. — Psychologie de l'enfant, psychologie du bas-peuple. — La 
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CERTAINS ASPECTS 
DU PROBLÈME SOCIAL 
AU CONGO BELGE 


PAR 


A. MARZORATI 


Vice-Gouverneur général honoraire du Congo belge 


La crise économique, dont souffre en ce moment la 
colonie du Congo belge, aura eu tout au moins pour effet 
utile de provoquer une revision générale de ses méthodes 
d'administration et d’exploitation. 

Parmi les considérations diverses qui ont été formulées 
à ce sujet, l’on peut dégager certains principes qui, dans 
le monde des affaires comme dans les milieux administra- 
tifs et politiques, ont rencontré une adhésion presque 
unanime. 

La prospérité agricole de la colonie, a-t-on dit avec 
raison, est subordonnée au prix réduit de la production. 
Dès lors, sous réserve d’un certain contrôle et d’une édu- 
cation appropriée, c'est l'initiative du producteur indi- 
gène qu'il faut, avant tout, susciter dans ce domaine. 

L'on s’est aperçu également que la vie économique 
d’un vaste territoire ne peut être exclusivement déter- 
minée par ses échanges avec les pays d'outre-mer. Le 
commerce interrégional est indispensable à son dévelop- 
pement. Il contribue à stimuler la production et la con- 
sommation tout autant que le commerce extérieur. Il 
constitue, d'autre part, pour les organismes de transport, 
l’appoint nécessaire pour qu’ils puissent offrir à celui-ci 
les conditions les plus favorables. 


La E LAS NE PLOEC SAONTEERE 
NC DNS ARMES NP SES 1 
PECTS DU PROBLEME SOCIAL 


L'ON. 


500 Précédemment, les travaux de la Commission pour 
_ l'étude du problème de la main-d'œuvre avaient mis en | 
à lumière que l'avenir de la colonie ne sera assuré que si 
l'on peut y compter sur le concours d’une population … 
es indigène heureuse, saine et en voie d’accroissement. à 
Il apparaît ainsi de plus en plus que le succès de l'ex- 
pansion européenne en Afrique tropicale est intimement 
lié au développement harmonieux de toutes les possibilités … 
de la société indigène dans le domaine économique 

_ comme dans le domaine politique et social. | 
Îl nous a paru opportun d’examiner quelle est la me- 
| sure de ces possibilités, comment leur réalisation peut . 
ne être assurée dans le cadre des institutions coutumières 
sant et si, indépendamment de celles-ci, des institutions nou- 
% velles pourraient leur réserver un terrain plus favorable. 5 
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Ce n’est pas une entreprise vaine que de chercher à 
déterminer les buts même lointains qu'il convient d’assi- 
gner au développement de la société indigène. x 

L'exercice de sa mission tutélaire à l’égard de celle-ci 
implique, en effet, pour une puissance coloniale, une 
notion précise du résultat à atteindre. 

Il importe également qu'elle établisse son armature 
économique et administrative avec suffisamment de sou- 
plesse pour que l’indigène puisse y jouer graduellement 
le rôle qui lui est dévolu. Mais le facteur humain con- 
stitue ici un élément prépondérant et ce rôle dépend 
essentiellement du degré de perfectibilité de la société * 
envisagée. 

Il se trouve encore aujourd’hui des esprits avertis des 
problèmes coloniaux qui contestent à l’indigène l’aptitude 
à s'élever dans l’échelle sociale et ne paraissent vouloir 
lui réserver que des activités subalternes. 

Il suffit, pour ce qui concerne les populations congo- 
laises, d'examiner pareilles conceptions à la lumière des 
données de l'expérience pour en constater l’inexactitude. 

Les institutions politiques et sociales des grandes tri- 


+ 


| fricain celles ARE à des Basong A: 
uba et des Bayaka, constituent assurément des 
bites relativement compliqués, qui révèlent chez ces 
_ peuplades un véritable génie politique. Songera-t-on à 
_ contester le sens esthétique et l'intelligence créatrice aux. 
_ diverses manifestations de l’art indigène? | 
D'autre part, ceux que leurs fonctions ont appelés à 
| vivre au contact des populations congolaises n'ont-ils pas 
pu apprécier chez de nombreux chefs et notables, au 
demeurant parfaitement illettrés, des qualités réelles d’or- 
ganisation et d'administration, leur mesure dans le com- 
mandement, leur dialectique précise dans l'exercice de 
leurs attributions judiciaires ou dans l'exposé de leurs 
propres revendications ? 

Si nous quittons les milieux coutumiers pour observer 
ceux qui ont pu exercer leurs qualités naturelles sous la 

direction de l'élément européen, nous constatons qu'il CA 

_ n’est aucun domaine de notre activité, où l’indigène ne HAN, 
soit susceptible d'occuper une place fort honorable. 

__ La jeunesse des écoles révèle une curiosité et une récep- 
tivité intellectuelles, qui ne le cèdent en rien à celle des 
Européens. Sans doute, et cela se conçoit, l’enseignement 
supérieur n'est-il encore organisé qu’en vue de la forma- 
tion du clergé indigène. Mais les aptitudes de certains 
noirs à traduire des textes latins, leur. facilité à manier 
les abstractions les plus subtiles de la philosophie ou de 
la théologie, impliquent des facultés qui pourraient être 
utilisées dans d’autres études supérieures. 

Îl est intéressant de noter à ce sujet qu’au cours d’une 
conférence médicale tenue à Léopoldville du 29 mars 
au 10 avril 1929, l’on arriva à la conclusion qu'il con- 

viendrait de créer au Congo, en procédant par diverses 
étapes, une école supérieure de médecine, qui aurait pour 
mission d'assurer la formation de médecins auxiliaires 
congolais. Ces conclusions furent reprises par l'une des 
commissions du Congrès colonial, qui siégea à Bruxelles 
les 6 et 7 décembre 1930. A cet égard, le rapport de 
cette commission formule les considérations suivantes : 


2e 
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We 


également le grand effort réalisé par le Gouvernement 


médicale dans la colonie ne peut s'arrêter dans 
_» du progrès. La formation intensifiée de très bons 
_» miers noirs n'est qu'un échelon, qu'il faut dépass s 


l'éventualité de l'éducation. intellectuelle, morale et 


semble que cette formation doit se faire sur place, afin 


cependant des réserves quant à | 
dès à présent, des médecins auxiliaires noirs. Mais ces 
réserves ne s'inspiraient nullement d’un doute quant aux k 
facultés intellectuelles des noirs, mais principalement de 
la crainte que la conscience professionnelle et le senti- 
Ds ment de la responsabilité ne soient pas encore suffisam- 
‘5 ment développés chez eux. 


qu'ici à la formation 
dicaux.. La collaboratior 


Il importe d'envisager résolument et dès à préser 


technique de médecins auxiliaires congolais. Il nous Fe 


NE ee, 


d'éviter les difficultés qui naîtraient peut-être du séjour 
en Europe de ces éléments. , = 
» Les supérieurs religieux catholiques sont délibéré “Ni 
ment entrés dans la voie de la formation de prêtres 
indigènes. Îls affirment par là que l'indigène, morale- 
ment et intellectuellement, peut être éduqué, en vue 
de remplir des charges qui supposent l'esprit de dé- 
vouement et de devoir poussé jusqu'à la plus complète 
abnégation de soi-même. » 


L'un des membres de la susdite commission formula 
l'opportunité de former, 


Indépendamment de l'assistance médicale, rappelons 


dans l'association des indigènes à son action, notamment S. 
dans le domaine de l’agriculture, du recensement et de 
la perception de l'impôt et de l’administration de la jus- 
tice. Si les résultats acquis ne sont pas uniformément 
favorables, la cause ne doit pas en être recherchée dans 


à l'inféricrité intellectuelle des intéressés, 


mais dans l’in- 


suffisance d'une éducation appropriée. 


Nos grandes entreprises industrielles offrent également, 


om] Ch se ds Fa de Fr. a créé 
le professionnelle rs où elle assure la for 
d’auxiliaires noirs en vue des fonctions les plus 
icates. Depuis plusieurs années, elle a pu ainsi utiliser 
de nombreux machinistes, chefs de station et télégra- 
a indigènes, qui lui donnent pleine satisfaction. IAE 
Enfin, si nous observons certains groupements relative- 
ment évolués dans les manifestations de leur activité 
autonome, nous y relevons, quant à leur perfectibilité, 
_ des indices tout à fait concluants. La situation du territoire 
de Madimba, dans le district du Bas-Congo, est à cet 
égard la plus caractéristique. Des cultivateurs indigènes 
y exploitent des plantations fort importantes avec le con- 
cours d’une main-d'œuvre salariée. Plusieurs d’entre eux 
ont pu, grâce à leurs ressources propres, acquérir des 
| camions-automobiles pour effectuer leurs transports vers 
le rail. Il s’y constitue ainsi une classe de véritables 
bourgeois indigènes, dont les besoins en matière de loge- ;. 
ment, d'alimentation et de vêtement, appellent la for- . 
mation d'une nouvelle catégorie sociale — celle des 100 
artisans et des petits détaillants. Nous voyons ainsi s’es- 
quisser dans ce territoire, avec la division du travail et 
une complexité de plus en plus accentuée de la vie 
sociale, la structure économique d’une société civilisée. 

Ces diverses observations nous permettent de formuler 
les conclusions les plus optimistes quant au degré de 
perfectibilité des populations congolaises. 

Il n’est pas téméraire d'affirmer que, sous l’action con: 
cordante des divers facteurs de la pénétration européenne, 
elle sont susceptibles d’un développement social et écono- 
mique autonome, et qu'il se formera graduellement au 
sein de la société indigène des éléments capables d'exercer 
les diverses formes d'activité réservées dans les pays 
européens aux classes rurales et à la petite bourgeoisie. 

On peut même prévoir que lorsqu'un développement 


plus complexe de cette société y déterminera la nécessité 4 


Wb, “ . . n , , AVC . . 4 
nomiques de la société indigène s’est poursuivi principale- 


Let ss 


de professions libérales, des noirs spécialement éduqués 
à cet effet seront en mesure de s’en acquitter. 
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Jusqu'à présent, le développement des initiatives éco- … 


ment dans le cadre des institutions coutumières. Suivant la 
politique adoptée par le Gouvernement, les collectivités 
indigènes sont placées sous l'autorité de leurs chefs cou- … 
tumiers. Elles gèrent leurs intérêts elles-mêmes, en dehors … 
de l’autorité européenne. Le rôle de celle-ci se borne à … 
surveiller l’action des chefs coutumiers et à guider la … 
population vers un état social meilleur. Elle intervient 
dans l’administration de la chefferie uniquement pour - 
corriger ce que les pouvoirs des chefs ont d'’insuffisant 
ou d'’excessif. 

Mais telle qu’elle est ainsi définie, l'intervention du 
Gouvernement ne peut se borner à maintenir et à conso- 
lider ces institutions. Celles-ci, en effet, soit qu’elles con- 
stituent l’armature d'une société patriarcale ou d’un 
royaume à caractère semi-féodal, ne répondent pas néces- 
sairement aux fins de l’ordre nouveau que l’on veut 
instaurer sur la base de nos principes civilisateurs. Elles. 
doivent être adaptées, voire complétées à cet effet. 

Comme le dit fort judicieusement M. A. Moeller, gou- 
verneur de la Province Orientale, « qu’on le veuille ou 
» non, notre présence, notre action (pas seulement admi- 
» nistrative, mais morale et économique) sont un élément 
» de trouble pour la vie indigène. Les institutions indi- 
» gènes n'évoluent pas vers un stade meilleur, ne se 
» développent pas si nous ne dirigeons pas cette évolu- 
» tion, si nous ne substituons pas des ressorts nouveaux 
» à ceux (guerres, meurtres, épreuves de sorcellerie) qui 
» les soutenaient, si nous ne substituons pas de nou- 
» velles formes d'activité à celles qui les occupent. Il ne 
» s’agit pas seulement de conserver, mais aussi de pro- 
» gresser, d'organiser. À côté d’une attitude passive de 


es inéttitons Miéen dl LA aile rôle actié 

‘qu'il s’agit de leur faire jouer en ce qui concerne le 
» maintien de l'ordre, l’administration de la justice, les 
 » recensements, l'impôt, la production, la diffusion de 
_»- l'instruction et de la technique des métiers. » (Revue ; 
ie none juillet 1929.) | 
ds e même auteur envisage avec raison qu’une donnee | 

tration indigène normale devrait comporter autour du chef 

une couronne de conseillers, de guides, d’auxiliaires, un 

percepteur de l'impôt, un secrétaire, un agent d'état er 

un conducteur de travaux. 

Mais pour que dans ces cadres coutumiers adaptés à 
des nécessités nouvelles puisse s'établir un régime éco- 
nomique basé sur la liberté du travail et des échanges, Er 
la société indigène doit subir une transformation plus 
complète. 

L'économie moderne comporte un cadre Dati 
dissocié des cadres politiques et composé d’éléments 
divers qui s’interpénètrent et se complètent : propriétaires 
et fermiers, employeurs et ouvriers, artisans et commer- 
çants. C’est l’interdépendance de ces divers éléments 
qui, sans l'intervention d'aucune contrainte, permet le 
fonctionnement normal de cette économie par le seul effet 
des initiatives individuelles combinées avec le jeu de 
l'offre et de la demande. 

Dans la société indigène, au contraire, l’économie et 
la politique, le droit public et le droit privé se confondent 
et c’est dans une large mesure par voie d'autorité que la 
production est mise en mouvement, par l'intermédiaire 
de toute une hiérarchie de chefs et de vassaux, de clients 
et de serfs, de maîtres et d’esclaves. 

Dès lors, comme les seuls rouages politiques que nous 
maintenons dans cette société ne peuvent plus servir qu'à 
l'exercice des diverses attributions de la puissance pu- 
blique dans l'intérêt général de la collectivité, l’économie 
dissociée des éléments, qui constituaient son armature, 
se voit privée des ressorts qui lui donnaient son impul- 
sion. Pour que cette impulsion se poursuive, il faut qu'à 


| nergie dans le principe | nes 
À ap que par le moteur de l’ Er CT ETae 
_ Cette évolution du régime économique 
suivre parallèlement à à l’organisation politique de la st 
_ ‘indigène, par la mise en mouvement de toutes les _ 
_fluences susceptibles d'éveiller les initiatives et les besoin 
_par l'initiation des indigènes à de nouvelles formes d’ac- 
_tivité agricoles et techniques et par le dérelopiemens de 
la propriété foncière individuelle. | Le 
Sans doute, divers éléments de l’organisation RE 
_ coutumière sont-ils susceptibles d’être adaptés aux besoins 
_ de l’ordre nouveau. C’est ainsi que, dans les royaumes 
“ii indigènes, certains droits de caractère féodal pourraient, 
après élimiration de leur résidu politique, se transformer … 
en droits de propriété privée, une classe de petits pro- 
_ priétaires terriens se substituant ainsi à l’ancienne classe 
de notables et de petits seigneurs. Mais, dans la plupart 
des groupements, conformément à ce que nous pouvons 
observer dans le territoire de Madimba, ce seront vrai- 
semblablement des éléments jeunes et progressifs qui, 
par le seul effet de leur énergie et de leur esprit d’entre- 
prise, s’élèveront au-dessus du niveau social de leurs 
frères de race, pour constituer l'embryon d’une nouvelle 
classe dirigeante. 
Cependant, l’évolution envisagée ne se abres qu'avec 
une extrême lenteur, si elle n’est déterminée que par les 


initiatives spontanées. 

Pour stimuler celles-ci, il est opportun que l’action 
à didactique de la puissance publique puisse recourir à k 
LENS certains moyens de contrainte. Cette contrainte, telle 
AE qu'elle se traduit notamment dans les cultures obligatoires, 
est légitime, puisqu'elle s'exerce dans l'intérêt direct des 
intéressés. Cette forme de production constitue, en effet, 
une transition normale entre le stade de l’économie pri- 
mitive et le stade d’une économie plus évoluée. Mais il 
serait impolitique de ne pas préparer l'avènement de 
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a ee serait Jai PE inopportun. que Le main- . Er 
et la consolidation des institutions coutumières est . 


_nente. 
L'adaptation des institutions indigènes à de cie 


£ ue sociales, à d'autres formes juridiques, à des 
_ conceptions et à une mentalité évoluées, ee en effet, 
_ des problèmes fort complexes. 


Sous ce rapport, l'introduction de la propriété foncière 
individuelle, qui est cependant la condition du progrès 


économique, ne se réalisera pas sans difficulté. En Nigé- 
rie, où cette réforme est en voie d'exécution, plusieurs. 


fonctionnaires font des réserves au sujet de son opportu- 
nité. À leur avis, le principe même de l'autorité indigène 
serait intimement lié au régime de la propriété coutu- 
mière et la modification de ce régime entraînerait néces- 


sairement la chute de cette autorité. 


D’autres fonctionnaires estiment cependant que ces 
craintes ne sont pas justifiées et que la mesure envisa- 
gée peut être réalisée sans compromettre l'autorité coutu- 
mière, pourvu que celle-ci soit seule à intervenir, à l’ex- 
clusion de l’autorité européenne dans l'octroi des titres 


de propriété (voir BUELL, The Native Problem in Africa, I, 


pp. 761-762). 

Mais l'objection n’est pas sans importance et la sagesse 
politique recommande de n’entreprendre des réformes de 
cette nature qu ‘avec une extrême prudence. 

Au Congo belge cependant, le Gouvernement ne peut 
se laisser guider par les seules nécessités intérieures des: 
groupements coutumiers pour régler l'allure du dévelop- 
pement de la société mdigène. L'évolution de celle-ci, en 
effet, ne se poursuit pas dans une tour d'ivoire. 

Les appels de main-d'œuvre de la grande industrie en 
retirent périodiquement de nombreux individus, qui lui 


à à les user en les faisant servir à des fins qui ne sont j 
| pas intimement liées à à leur mission essentielle et rx ve 
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reviennent après quelque temps transformés dans leurs 


habitudes, dans leurs besoins et leur mentalité. 


L'esprit ouvert au contact de la civilisation, les travail- 

, ., D 0 . # , = ‘ 

leurs licenciés familiarisés avec les méthodes d’une ad- … 
ministration équitable et systématique, ne peuvent plus 


s'adapter à un milieu où domine la superstition et où le 
fonctionnement des institutions coutumières n'est pas 
exempt d’arbitraire. 

Ainsi naît un conflit entre les représentants de la tradi- 
tion et les déracinés, qui apparaissent au sein de la société 
indigène comme des éléments révolutionnaires et de véri- 
tables ferments de dissolution. ; 

Ce phénomène peut s’observer dans toutes les colonies 
de l'Afrique centrale et méridionale, même dans les 
régions où les institutions coutumières paraïssaient avoir la 
plus grande vitalité. Il y a quelque temps notamment, 
un journal colonial signalait le déclin de l’autorité tribale 
au Bechuanaland par l'effet de l'éducation des jeunes 


générations (Essor maritime et colonial, 29 mars 1931). 


Au Congo, les autorités locales sont unanimes à recon- 
naître que les travailleurs licenciés ne se plient plus 
qu'avec une extrême répugnance aux exigences de la 
coutume indigène. Dans. certaines régions, les chefs 
n'osent plus les traiter comme leurs autres administrés 
et leur permettent de constituer des groupements distincts 
annexés aux villages coutumiers, qui finissent par se dés- 
agréger. 

Ainsi, l’organisation traditionnelle court le risque de 
se voir submerger avant même qu'elle n'ait pu s’adapter 
aux besoins d’une société évoluée. 

La politique indigène ne peut dès lors faire œuvre con- 
structive que si elle apporte une solution positive au grave 
problème que soulève la réadaptation sociale des déra- 
cinés. 


* 
LE 


Il est opportun, pour résoudre les problèmes nouveaux 
que soulève l'administration du Congo, de suivre les 


CE 


me se pose dans aucune autre colonie d’ Afrique sous la 


f E  roment qui se dégagent d’ expériences similaires 


Rens les colonies voisines. 
. Cependant, la question de la ACL des landes 


_-même forme. L'Union Sud-Africaine est assurément celle 


_ de ces colonies dont l’industrialisation est la plus accen- 
tuée. C'est le système du contrat à court terme qui pré- 


vaut dans ses entreprises minières. 

La durée en est généralement inférieure à un an. 

Logés dans des compounds, dont l’organisation exclut 
toute possibilité de vie familiale, les travailleurs abandon- 
nent dans leur village d’origine leur femme et leurs biens. 
Ils les retrouvent à l'expiration de leur contrat et repren- 
AC leurs occupations coutumières. 

La plupart de ces travailleurs sont oitiires du 
Transkei et du Basutoland. Leur réadaptation à leur 
milieu habituel, après une absence de courte durée, se 
fait sans difficulté sensible et sans compromettre l'orga- 
nisation politique de ces groupements. Le territoire réservé 
du Transkei est d’ailleurs soumis à un régime d’adminis- 
tration directe, auquel les indigènes ne participent que 
dans une faible mesure. 

Quant au Basutoland, vaste royaume indigène soumis 
au régime du protectorat, k solidité de ses institutions 
coutumières a résisté jusqu'ici à l’action dissolvante des 
éléments imprégnés d'idées AM Mais le conflit est 
latent entre ceux-ci et les représentants de la tradition. 

Le Gouvernement de l’Union Sud-Africaine ne pour- 
rait pas, au surplus, envisager d'autre solution que le 
renvoi des travailleurs licenciés dans leur milieu d’origine, 
car la politique de ségrégation et le défaut de terres va- 
cantes s'opposent à tout établissement permanent des 
indigènes de cette catégorie en dehors des groupements 
coutumiers. 

La Rhodésie du Sud et la Nigérie accusent également 
un développement industriel relativement accentué. La 
première de ces colonies recrute environ les trois quarts 
de la main-d'œuvre nécessaire aux explitaiions indus- 
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| intéresse ne s’y pose donc que dans une faible m e 

. En Nigérie du Nord, les contingents de trava 

si occupés aux mines d’ étain sont régulièrement alime 
sans l'intervention d' aucun système de recrutement à 

longue distance. x. 


dire er sur les ne et S engagent sans contrat à 
_. durée fixe. La plupart de ces travailleurs sont originaires. 
+: des groupements d'Hausa, de Kanuris et d’Arabes éta- 
blis à proximité des centres industriels. En raison du 
niveau social relativement évolué de ces populations, la 
réadaptation des anciens travailleurs à leur milieu coutu- … 

mier ne soulève aucune difficulté particulière. 4 

Le développement agricole a également, dans certaines. 
colonies d'Afrique, déterminé un appel considérable de 
main-d'œuvre, recrutée dans les chefferies ou réserves “ 
indigènes. Îl en est ainsi notamment au Kenya et dans 
les deux Rhodésies, où ce développement est basé sur 
la multiplication des exploitations européennes. La poli- 
tique de ces colonies, qui s'inspire avant tout de la pré- 

occupation d'assurer la primauté des colons de race 
blanche, n’est pas favorable à l'établissement des indi- 
gènes en dehors des réserves. Un certain nombre de 
ceux-ci sont toutefois établis en qualité de métayers … 
(squatters) sur les terres des Européens qui s’assurent … 
ainsi l’appoint d’une main-d'œuvre supplémentaire. 14 

En principe, cependant, les communautés indigènes 
sont admises à acquérir des terres vacantes dans la me- 
sure de leurs besoins. 

Une commission, instituée en 1925 par le gouverneur 
de la Rhodésie du Sud, a formulé des propositions con- 
cernant les conditions dans lesquelles ce droit pourrait 
s'exercer. Mais les projets envisagés ont surtout pour 
objet de remédier à l’exiguité des réserves indigènes, et 
non de résoudre le problème de la réadaptation des déra- 
cinés. Dans cet ordre d'idées, ce n’est guère que dans 
l'ancienne possession allemande de l’Est-Africain que 


l'on cr re des He os présentant quelque intérêt. 


Sous |’ influence de la pénétration arabe, il s'était con- 
stitué dans ce territoire, le long des routes de caravanes, 
de nombreuses agglomérations composées de commer- 


_ çants, de cultivateurs et d'esclaves. 


Es 


Ayant trouvé dans ces, villages arabisés ou swahilis des 
éléments plus progressifs que parmi les populations res- 
tant soumises à leur organisation traditionnelle, l’admi- 
nistration allemande en favorisa le développement, allant 
même jusqu à se servir presque exclusivement de swabhilis 
dans ses relations avec les tribus indigènes. Il se fit ainsi 
qu'au moment où s’achevait la conquête de l’Est-Afri- 
cain par les troupes belges et britanniques, les diverses 
chefferies s'étaient presque complètement désagrégées au 
profit des groupements swabhilis, à l'exception des Loyaus 
mes du Ruanda, de l’Urundi et de Bukoba. 

L'administration britannique du Tanganyika Territory 
s’attacha fort judicieusement au redressement de cette 
situation. : 

Elle rétablit, dans la mesure du possible, l’autorité et 
les institutions coutumières parmi les autochtones et rédui- 
sit l'influence des groupements swahilis. Dans le Ruanda- 
Urundi, l’administration belge prit également une série 
de mesures appropriées en vue de neutraliser l’action 
dissolvante de groupements similaires sur les chefferies 
traditionnelles. 

Il n’est pas douteux cependant que, malgré les incon- 
vénients politiques qu'ils présentent, malgré l'obstacle 
que la religion islamique et la pratique de la polygamie 
y opposent à notre action civilisatrice, ces groupements ont 
généralement atteint, sous le rapport du confort matériel 

et de l'introduction de cultures nouvelles, un niveau éco- 


nomique et social manifestement supérieur à celui des 


autochtones. 
Réunis par une communauté de culture et non par 


une communauté ethnique, comme on pourrait le croire 


. à première vue, les villages swahilis constituent en réalité 


des groupements de déracinés soumis aux disciplines reli- 


6 


à gieuses « et sociales de Ja ne coranique. 
sons que nous avons exposées, leur re 
“ doit pas être encouragé, ils peuvent tout au moins tr 
= fournir des indications utiles quant aux possibilités « 
see _ développement que pourraient trouver les indigènes 
à golais en see du milieu coutumier. 
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sa Congo belge, le problème 4 la ae ess des 
 déracinés se présente dans des conditions tout autres que 
dans les diverses colonies de l'Afrique centrale et méri- … 
_ dionale. Il se caractérise, en effet, par les données a 
| vantes : 

Tout d’ abord, l’ ee “ nombre de travaille ‘A 
salariés et notamment de travailleurs industriels, impor- | 
tance qui n’est guère dépassée pour cette dernière caté- 
gorie que dans l’Union Sud-Africaine. 

“En secorid lieu, le fait qu’une forte proportion de cette 
main-d'œuvre, et notamment la majeure partie de la 
main-d'œuvre industrielle, est recrutée dans des collec 
tivités indigènes fort éloignées des centres d'activité où. 
elle doit être utilisée. Par voie de conséquence, c’est le 
système de l'engagement à long terme qui prévaut pour 
le genre de travail qui est le plus susceptible de trans- 
former la mentalité et les habitudes sociales de l’indigène. 

I y a lieu, enfin, de tenir compte de ce facteur capital 
que la plupart des collectivités où cette main-d'œuvre est 
recrutée, sont des chefferies de petite et de moyenne 
importance dont les institutions sont encore fort primitives. 
Elles sont donc particulièrement exposées à voir compro- 
mettre la solidité de leur organisation politique et sociale 
par l'absorption périodique d’un contingent relativement 
considérable d’éléments évolués. 

La solution du problème est donc assez complexe, car 
elle intéresse à la fois le sort des collectivités coutumières! 

et celui des indigènes, dont la mentalité a été transformée 
sous notre influence et dont nous ne pouvons méconnaître 
les aspirations légitimes. 
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__ » dire, dans cet état d'esprit trop souvent constaté chez 
» certains Européens enclins à mépriser les noirs qui ont 


__ » diocrement, mais cependant d’une manière plus pro- 

LS fitable que ces indigènes de l’intérieur, figés dans une 

» vie végétative, auxquels va toute la dilection des admi- 

» rateurs de la société indigène primitive, inviolée, des 

» amoureux du pittoresque, de l’exotisme... Descendons 

» aux ternes réalités pour conclure que nous devons 

» aux « déracinés », aux évadés du régime coutumier, 

» un traitement équitable et prévoyant, un régime spé- 

» cial adapté à leurs aspirations vers un état social nou- 
_» veau. (Î) » 

Jusque dans ces tout derniers temps, la politique du 
Gouvernement a tendu au renvoi des travailleurs licen- 
ciés dans leur milieu coutumier. 

Mais, de plus en plus, l’on se rend compte des incon- 
vénients de cette politique. Il apparaît aujourd’hui que, 
dans l'intérêt même des institutions coutumières dont le 
maintien et l'adaptation à des nécessités nouvelles sou- 
lèvent, comme nous l’avons dit plus haut, de sérieuses 
difficultés, il importe de créer entre les groupements tra- 
ditionnels et les noirs évolués la barrière protectrice d’une 
différence de régime et dé traitement. 

Parallèlement à cette évolution de la politique indigène, 


(1) Bulletin de la Société belge d'Etudes et d'Expansion, décem- 
bre 1928. 
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emarquable étude qu ‘il: consacre à le question 


vs Nous devons aborder le problème : avec résolution et 
2 aussi, il n’est peut-être pas inutile de le souligner, se 
D: dans un esprit de sympathie à al égard de ces indigènes: d 
: » qui viennent à nous, qui ont certes leurs défauts, leurs È 
2 ». tares, leurs ridicules, mais qui n ‘en sont pas moins 3 co 
__ » dignes d’une bienveillance particulière. Il y a quelque Le 
__ » chose d'injuste, d'illogique, d’inintelligent, pour tout 


» évolué par notre faute, qui nous servent peut-être. mé- 
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PROBLEME SOCIAL | 


‘une évolution similaire s’est dessinée dans nos concep- 


tions économiques. L'expérience a révélé aux grands 
organismes industriels qu'il n'était pas de leur intérêt de 


renouveler périodiquement leurs équipes de travailleurs. 
Pour que la main-d'œuvre soit physiquement et morale- 


ment adaptée aux conditions de la vie industrielle, pour 
que sa formation technique se développe et que son ren- 
dement s'améliore, il faut qu'elle ait un certain caractère 
de permanence. 
… À cet objectif répond la politique de la stabilisation 
de la main-d'œuvre qui, par une série de mesures judi- 
cieuses, tend à favoriser l'installation définitive des tra- 
vailleurs à proximité des établissements qui utilisent leurs 
services. 

L'on a renoncé au système consistant à engager des 
célibataires logés dans des camps ou compounds. C’est 
l’indigène marié, accompagné de sa famille, que l’on 
s'efforce de recruter en ordre principal. 

Dans les villages coquets créés à proximité des centres 
industriels du Haut-Katanga, chaque famille d’ouvrier 
dispose d’une maison confortable et d’un lopin de terre, 
où elle peut pratiquer la culture maraîchère et l'élevage 
de la volaille. 

Des œuvres sociales multiples, maternités, crèches, 
gouttes de lait, écoles ménagères, y favorisent le déve- 
loppement de la vie familiale et de la natalité. 

L’imstruction publique et l’évangélisation ont adapté 
leurs méthodes à ces nouvelles conditions d'existence. Il 
est opportun de signaler dans cet ordre d'idées le grand 
effort réalisé à Panda, sous le patronage de l’Union 
Minière. Au mois de février dernier, à l'inauguration de 
l’école, dont cet organisme a doté cette localité, Mgr de 
Hemptinne, préfet apostolique du Katanga, a mis en 
lumière le fait fréquemment contesté que dans les centres 
industriels il se fonde de vraies familles, vivant dans des 
conditions morales et matérielles meilleures que dans leur 
milieu coutumier. Et, précisant le rôle dévolu à cet éta- 
blissement d'enseignement, ce haut dignitaire ecclésias- 
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4 
tique a formulé en ces termes le programme qui y sera 
suivi : « [l est souhaitable pour le bien même de ces 


» grande industrie au sein de laquelle ils sont nés. 


» Le premier but de leur éducation sera donc de leur 


» inculquer l'estime du travail, la pensée de gagner hon- 
» nêtement leur vie et de succéder un! jour à leurs pères 
» qui se sont stabilisés volontairement dans un milieu 
» actif et civilisé. L’instruction de la masse sera propor- 
» tionnée au but général qu'il faut atteindre. Ce but 
» répond à la fois au double intérêt du travailleur et de 
» son employeur. Une fois de plus, il sera démontré que 
» l’un et l’autre ont partie liée et ne sont pas des adver- 
» saires. ; | 

» Au sein de cette jeunesse ouvrière, une élite bien 
» choisie sera appelée à une instruction plus complète. 
» Instruction primaire, instruction professionnelle, qui 
» mettront à la disposition des divers services de l’Union 
» Minière des éléments intéressants. Cette élite même ne 
» sera point orientée d’une manière utopique vers un 
» objectif qui dépasse ses capacités réelles. 

» Il n’en résulterait que des mécontentements et des 
» déceptions. La prudence et l'expérience révéleront 
» quelles doivent être les étapes du progrès vers lequel 
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» enfants qu'ils deviennent des travailleurs, des ouvriers, 
des collaborateurs humbles mais nécessaires de la 
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» on tend de commun accord. » (Essor maritime et colo- 


nial, 12 mars 1931.) 

Nous voyons ainsi se constituer à proximité des cen- 
tres administratifs et industriels une population laborieuse 
et policée accessible à des conceptions nouvelles. 

Cette évolution sociale d’une partie notable de la po- 

-pulation indigène appelait nécessairement l'institution 
d’un régime politique répondant à ses besoins. 

C'est de cette considération que s’est inspiré le Gou- 
vernement pour élaborer le projet de décret sur les cen- 
tres extra-coutumiers. 

Ces communautés, qui seront dotées de la personna- 
lité civile et disposeront d’un patrimoine et d’un budget 
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. Il n'apporte pas con dan une solution ne au “ 

+ problème de la réadaptation des déracinés. En effet, 

_ ainsi que le dit son exposé des motifs, il vise avant tout, 

si pas exclusivement, l' organisation des groupements ee. $ 

 ministratifs établis à proximité du siège du service territo- 

_rial. Or, l’on ne peut envisager l'éventualité de stabiliser 

dans les agglomérations urbaines ou les centres indus- 4 

triels tous les indigènes dont le retour aux groupements De. 

coutumiers n'est pas désirable. 

Sans doute, l’application de cette politique aura-t-elle 
pour effet, en atténuant les inconvénients des recrute- 
ments périodiques de main-d'œuvre, de réduire le nombre 
de ces éléments. 

Sans doute aussi, par l'extension à des cultures de 
rapport autres que le coton de la politique d'association 
et du système des zones de protection, réussira-t-on à | 
promouvoir l’activité agricole des indigènes sans les 
: soustraire au milieu coutumier. à 
ss Il n’en est pas moins vrai cependant qu'il se trouvera & 

toujours un certain nombre de déracinés qui, malgré tous 
les avantages que leur réserve la situation d’un travailleur 
salarié, auront le désir de mener une existence autonome. 
D'autre part, l'intensité de la production industrielle ne 
se maintient pas continuellement au même niveau. À des 
périodes de prospérité succèdent des périodes de restric- 
tion et, partant, de chômage. Qu'’adviendra-t-il dans ce 
cas des travailleurs licenciés ? 

À part le commerce de détail et l'artisanat, les grands 
centres n'offrent guère à l’indigène la possibilité d’une 
activité autonome. 

Dès lors, n ‘est-il pas à craindre, si la politique de 
stabilisation n’est pas complétée par d’autres mesures, 


e et de la. criminalité, Ale ne s'y 
ne  : de is dont les initiatives 


je Hs prévenir ces dde dl ee que la re 

_ de stabilisation soit conçue dans un esprit plus large et 

: qu ’elle se préoccupe aussi de’ réserver aux indigènes é évo- 
_ lués la possibilité d’une vie économique autonome. C’est 

_ dans l'exercice de leur activité séculaire, c’est dans l’agri- 

à culture que ces possibilités devront être surtout recher- 

4 chées. | 

__ Il y a quelque temps, l'un de nos hommes d’affaires 

À L_ plus avertis émettait l'opinion que pour faciliter à la 
fois le développement économique du Congo et l’admi- 

_ nistration de ses populations indigènes, il serait opportun 
de transplanter celles-ci à proximité des grandes voies de 
communication. À 

Formulé en ces termes, pareil oi n'a évidemment 
que la valeur d’une boutade, car sa réalisation irait à 
l'encontre de tous les principes de droit public dont 
s'inspire le Gouvernement de la colonie. Mais il se pré- 
senterait sous un tout autre aspect si, au lieu de viser 
l’ensemble des populations, il n'avait d'autre objectif 
que de constituer, sur les terres vacantes situées à proxi- 

_ mité des voies de communication, de véritables colonies . 
où viendraient se grouper des indigènes évadés du régime 
coutumier. 

Jusqu à à présent, l'établissement des indigènes n'a été 
envisagé que sur les terres dites indigènes, les terres va- 
cantes étant surtout réservées aux entreprises des non- 
indigènes. Politique fort compréhensible, puisque dans 
la plupart des régions du Congo la densité de la popula- 
tion n’est pas excessive et que celle-ci trouve facilement 
sur les terres appartenant aux divers groupements coutu- 
miers les possibilités d'extension qui lui sont nécessaires. 
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Mais ce n’est qu’en sa qualité de membre d’un groupe- | 
“a ment coutumier que l’indigène possède des droits sur le … 
patrimoine collectif de la tribu. S'il se soustrait à l'auto 
| rité de celle-ci, pour former avec ses frères de race un 
Re village extra-coutumier, pareille agglomération, qui ne 
te constitue qu'une réunion d'individus et non une entité 
7 juridique distincte, ne possède au regard du droit indi- À 
gène aucune espèce de droit foncier. 
Cependant, les groupements de travailleurs, licenciés, ‘à 
généralement installés sur les terres d’une chefferie, s’ar- 
rogent, sans aucune contre-prestation, tous les droits inhé- 
rents à l'occupation légitime de celles-ci. Ils sont ainsi 
une source de conflits continuels avec les chefs coutu- 
miers, ce qui explique le peu de faveur dont ils jouissent 
ÈS auprès des autorités territoriales. | 
% ; Ces difficultés seraient évitées si ces groupements “ 
étaient installés sur des terres vacantes à une distance 
respectable de leurs chefferies d’origine. Au lieu d’être 
des facteurs de désordre, ils seraient ainsi des éléments 
de progrès, car ils contribueraient à la mise en valeur de 
régions improductives. Il serait aisé de leur attribuer des 
droits fonciers bien définis. Chaque groupement pourrait 
être doté d’un patrimoine collectif : pâturages, bois, terri- 
toire de chasse. Les terrains de culture seraient lotis en 
vue d’une occupation individuelle, sous des conditions 
garantissant leur inaliénabilité à des non-indigènes. Cha- 
que colon disposerait d’une ferme de cinq à dix hectares. 
où 1l pratiquerait le petit élevage et des cultures diverses. 
Libérés des entraves et des vexations du milieu coutu- 
mier, sollicités par des besoins plus complexes, ces colons. 
seraient incités au travail par le sentiment de leur intérêt 
et le souci d’assurer l’avenir de leurs descendants. Leur 
zèle serait également stimulé par les charges diverses qui 
leur seraient imposées dans l'intérêt de chacun des grou- 
pements. Dans la mesure du possible, ceux-ci seraient 
constitués suivant le principe de l’homogénéité ethnique. 
Sous réserve des adaptations nécessaires, le statut prévu 


rait leur être appliqué. Ê 


- certain nombre de ces groupements. Une propagande mé- 
thodique y serait pratiquée en vue de l’amélioration des 
_ cultures et des élevages et de l'introduction d’essences 


n 24 


_ nouvelles, propagande qui serait soutenue par Mr | 


_ tion du crédit agricole. 

Auinsi s’élèverait graduellement le niveau social de ces. 
communautés où l'évangélisation, l’enseignement, le dé- 
_veloppement de la propriété individuelle, l’autorité et le 
prestige des éléments les plus aptes, ainsi qu’une politique 
fiscale judicieuse, contribueraient à créer des disciplines 
nouvelles. Faut-il admettre que, dans ces colonies, les 
traditions ancestrales seraient abolies et que n'étant plus 
en mesure d'évoluer suivant le rythme de la race, elles 
seraient vouées à la stérilité ? Sans doute, l’histoire des. 
colonies africaines, sauf le cas des noirs d'Amérique, ne 
nous offre-t-elle pas d'exemples du transplantement de 
peuples primitifs. Mais, dans ses éléments essentiels, ce 
phénomène est identique, qu'il s’agisse de peuples primi- 
tifs ou de peuples civilisés. Or, il serait difficile de con- 
tester que les groupements d’Anglo-Saxons transplantés en 
Australie, en Nouvelle-Zélande, au Canada, sont devenus 
des nations prospères et qu'ils ont continué à évoluer sui- 
vant le rythme de leur race et de leurs traditions. 
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Nous avons vu que les diverses possibilités de la 
société indigène pourront se réaliser, indépendamment du 
milieu coutumier, dans les agglomérations urbaines et 
dans les colonies ou villages extra-coutumiers. 

Indigènes des tribus, ouvriers industriels, commerçants, 
employés, artisans, travailleurs des grandes villes, colons 


et fermiers, chacun trouvera dans cette organisation un 
champ d’action normal pour ses initiatives et ses énergies. 


H serait sans doute opportun de prévoir des zones 
réservées à la colonisation indigène où serait réuni un. 
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| se poursuivre à la daté des |groupem 
| pie organisation politique et sociale. 

_ Ce sera le rôle des pouvoirs publics de mainteni 
ceux-ci un juste équilibre. T* 

Les relations se multiplieront entre ces diveie cle 
P la société indigène, relations économiques, relatio 
intellectuelles, mouvement des populations. Ainsi le pr 
grès des uns stimulera l avancement des autres, san 
troubler leur vie sociale. Et, peut-être, par l’action de ces 


… influences conjuguées, verrons-nous un jour se développer “ 
au cœur de l'Afrique tropicale, sous la tutelle compré- Ds. 


ne de la: Belgique, une civilisation originale où s’épa- 
_nouiront les aspirations et le génie de nos populations 
| congolaises. 
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M. Jules LESPES 
Chargé de cours à l'Université Libre de Bruxelles 


< The public is not short of intel- 
igence; it is chronically $hort of 
facts. » ROBERT W. KELSO. 


« There is a great deal of diffe- 
rence between the interests of the 
people and the things the people are 
interested in. >» WALT LINEMAN. 


INTRODUCTION 


L’accroissement considérable des fonctions municipales 
n’est certes pas un phénomène particulier aux Etats-Unis. 
Il caractérise, dans tous les pays du monde, la vie admi- 
nistrative des cinquante dernières années. Mais, dans le 
vaste Etat fédéral américain, son rythme rapide, l'am- 
pleur de ses applications, les augmentations considérables 
du nombre d'habitants auxquelles il a correspondu, les 
problèmes politiques multiples et compliqués qu'il a sus- 
cités, tout contribue à concentrer sur lui une attention 
toute spéciale. — Quelques précisions, de nature à illus- 
trer cette proposition, ne sont peut-être pas superflues. 
Elles concernent une ville qui n’entre pas dans la catégorie 
exceptionnelle des grandes métropoles, telles que New- 
York, Chicago ou Philadelphie, mais qui, par son âge 
ét par la marche de son développement, constitue un 
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judicieux exemple. Il s’agit de Détroit, l’ancien poste 


canadien français, qui reçut l’incorporation en qualité de n 


ville en 1824. À cette époque, elle assumait une douzaine 
de fonctions. En 1834, celles-ci étaient au nombre de 17. 
Après la guerre civile; elles augmentèrent sans interrup- 


tion. En 1900, on en comptait 102; en 1910, 114; en … 


1922, elles atteignaient le chiffre 184. Sans aucun doute, 
ce dernier est-il aujourd’hui largement dépassé. Evidem- 


ment, les charges financières grossirent dans les mêmes 


proportions. Si nous examinons les données essentielles. 
de la statistique, nous constatons qu’en 1900 le montant 
des taxes s'élevait par tête à $12.82, tandis que la dette. 
évaluée par tête, était de $11.77: évaluée par $1,000 de 
propriété taxable, de $14.14. En 1910, ces chiffres étaient 
respectivement $14.68, 13.40 et 16.89. En 1920, $35.31, 
24.42 et 14.29; en 1929 enfin, $53:44, 133.91 et 50.15. 
Leur signification est confirmée par l'étude qui a été faite 
des variations de la valeur imposée et du montant des 
contributions, concernant un certain nombre de propriétés- 
types. Une maison moderne dont la valeur imposable en 
1918 était estimée $3,300, ce qui, à raison de $13.81 par 
D1,000, entraînait le paiement d’une taxe de #$46.12, 
était, en 1922, estimée #$4,000, tandis que l’on exigeait 
21.67 par $1,000, ce qui faisait un impôt de $86.69. 
En 1927, c'était à raison de $22.57 que l’on prélevait 
sur cette propriété, évaluée cette fois $5,000, une somme 
de $112.83. 

Quelles ont été les réactions des citoyens en présence 
d’une semblable multiplication des activités municipales? 
De quelle manière ont-ils accepté les sacrifices nouveaux 
demandés pour assurer le fonctionnement de services pu- 
blics assumant des fonctions économiques, techniques, 
culturelles toujours plus abondantes? Disons immédiate: 
ment qu'ils n’ont pas provoqué de récriminations mes- 
quines, ni le regret puéril d’un passé à tout jamais aboli. 
Mais ils ont suscité, parmi les élites, des affaires, des 
professions libérales, des organisations corporatives et des 
universités, un large mouvement de curiosité d’abord, 
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la portée, il faut se rendre compte de l'atmosphère dans 
_ laquelle avait vécu l'administration municipale pendant 
tout le XIX' siècle. Intervention injustifiable de la plus 
basse politique, incompétence, gaspillage, corruption, ab- 
_ sence de méthodes financières quelque peu scientifiques, | 
rivalité souvent bornée des parties rurales, rouages péri- 
més et inefficaces, difficulté d’attribuer les responsabilités, 
‘tout contribuait à écarter de la vie municipale les hommes 
de valeur dont les énergies étaient, par ailleurs, tournées 
vers l'organisation de la production et du commerce, en- 
trepnise et continuellement améliorée sous le signe de 
l'efficacité et du rendement. Lorsque, par la force même 
des progrès techniques et de la complication croissante 
de la vie urbaine, des domaines de plus en plus nom- 
breux furent entamés par les pouvoirs publics, lorsque 
l'intervention de la collectivité organisée dans les mani- 
festations les plus importantes et les plus quotidiennes de 
la vie se multiplièrent, ces « leaders » comprirent parfai- 
tement l'immense danger qu'il y aurait à en laisser la 
direction exclusive à des politiciens sans vraie formation 
et sans caractère. Comme il était fort naturel, ce fut sous 
la forme d’une protestation mesurée mais énergique 
contre les abus de toutes sortes que s’exprima en premier 
lieu l'inquiétude de ces élites. Mais elle passa bien vite 
à des modes plus positifs et plus constructifs d’interven- 
tion. Ce qu'il y a de remarquable, c’est que ces dernières 
non seulement ne se traduisirent pas par des revendica- 
tions politiques ajoutées au programme d’un des partis 
traditionnels, mais même pas par l'élaboration d’un pro- 
gramme politique nouveau. Au-dessus de la politique, 
malgré la politique, dans un esprit autant que possible 
exclusivement scientifique, telle semble avoir été la devise 
des réformateurs. L'expérience a prouvé qu'il y avait eu 
à cet égard quelques illusions. On s'est aperçu, en effet, 
une fois qu'il s’est agi d'atteindre et d'intéresser les 
masses aux transformations et aux améliorations indis- 
pensables, qu'on se trouvait en présence de problèmes 
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intérêt ensuite et de réforme enfin. Pour bien en saisir 


nr 7 5 politique. Toutefois: Ja ferme volonté 
_ l’écarter, là où elle n'avait que faire, a eu l’heureux 
Me de la maintenir strictement dans son rôle et pr le re 


d’ esprit rs ces Ru de bonne en nous de 
vrons le désir d’appliquer à la solution des problèm 
administratifs les méthodes des affaires privées, de gérer 
_ les intérêts matériels de la collectivité comme ceux d'une 
société anonyme, d’éloigner de la gestion municipale les 
préoccupations de la politique générale et enfin d’amé- 
Jiorer et d’unifier, en utilisant les résultats des sciences 
appliquées et administratives, les techniques des services 
et des bureaux. Qu'est-ce qui, dès lors, était nécessaire: 
avant toute chose? C'était faire le point et connaître. Sa- 
voir où l’on en était et accumuler les observations, les 
faits, les chiffres, les statistiques. Faire des enquêtes dans. 
un pur esprit de recherche, en comparer les résultats, au 
besoin même étudier les situations similaires à l’étranger, 
afin de proposer des réformes en connaissance de cause 
et puis aller de l’avant en évitant les programmes préten- 
tieux et les critiques non fondées. Travailler lentement 
mais sûrement, en imposer aux politiciens pour s’en faire: 
craindre, attirer la confiance du public pour qu "il suive 
: et appuie, tels étaient les buts à atteindre. 
| Remarquons bien que dans tout cela il n’y avait rien: 
qui fût de nature à passionner les masses et à provoquer 
de grands remous d'opinion. Les affaires municipales: 
envisagées froidement et objectivement n’ont rien de spec- 
taculaire qui retienne l’attention de la foule. Nulle part 
n'apparaît mieux son indifférence foncière à l'égard de 
| . ce qui touche cependant à ses intérêts immédiats et à sa 
TRS vie quotidienne, maïs qui ne flatte pas son goût de l’ex- 
cessif et du sensationnel. Le professeur Thomas H. Reed 
le constatait spirituellement dans un discours prononcé 
à l’occasion de la treizième convention us de la 
Ligue municipale de l'Etat de Michigan : ( La masse 
s'intéresse à infiniment de choses, disait-il, qui n'ont rien 
à voir avec ses vrais intérêts. Elle se passionne pour le 


e, e golf o ou pour les. diverses oe de. se procurer 2e 
ons alcoolisées. Les habitants de New-York ont 

bitude, depuis le temps de Pierre Stuyvesant, Fa 

vacuer leurs résidus, sans aucune restriction, dans le 
port. Ils le font encore aujourd’hui. Evidemment, ils ne 

We devraient pas. Le port de New-York est irrémédiable- 

ment souillé; il constitue une menace pour la santé et une 
véritable nuisance par temps chaud. Voit-on le peuple el 
de cette ville prendre d’ assaut l'hôtel de ville pour — Le 

un meilleur dispositif d’ égouts ? 
_» Chose bizarre, Chaque fois que nous augmentons les 
sujets de curiosité du public, nous diminuons son intérêt 
dans la chose publique. Dans les régions rurales, où les 
distractions sont peu nombreuses, les gens se rendent aux 
réunions politiques. Elles signifient quelque chose dans 
les campagnes, elles sont un passe-temps pour la soirée, 

_ mais dans les villes elles subissent la concurrence d’une 
série de plaisirs beaucoup plus amusants. Tout est là. 
Donnez au public quelque chose d’attractif, de frappant, 
et vous le sortirez de sa torpeur. Tout le monde votera 
cette année aux élections présidentielles. Pourquoi? Le 
résultat présentera-t-il une importance spéciale cette fois? 
Non pas, mais la personnalité des candidats offre un 
contraste dramatique, et cela suffit pour passionner les 
gens. 

__» Au moment où le scandale des pétroles, en 1923, 
éclatait et remplissait les journaux, qui multipliaient leurs 
éditions, un « faits divers » sensationnel fourni par des 
bandits de Chicago vint en un instant prendre sa place 

‘dans la curiosité publique. Le peuple ne « s'intéresse pas 
à ses intérêts », mais à l’action dramatique. Que ne pou- 
vons-nous dramatiser le gouvernement municipal! Mais 
comment? Nous ne sommes que des personnes se con- 
sacrant aux fonctions routinières de l’administration. Vous 
ne pouvez pas demander au maire de monter sur le toit 
de l’hôtel de ville et de bondir dans le vide, comme un 
acteur de cinéma. Vous ne pouvez pas attendre du tré- 
sorier de la cité qu’il s’enfuie avec la caisse, dans le seul 
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but d'attirer l'attention du public sur le gouvernement 
local. Il faut employer d’autres moyens. En fait, on ne 
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peut faire fonds que sur dix pour cent des électeurs qui 
s'intéressent d’une manière constante aux affaires de la 
communauté. » | ; 

Les réformateurs constatèrent cette immense lacune que 
constituent l'ignorance et l’insouciance des masses. Il n'y 
a, pensèrent-ils, de vraie démocratie que là où il y a des 
citoyens éclairés (1). Ils en déduisirent qu'il était urgent 
d'entreprendre une œuvre d'éducation. Il fallait la fortifier 
au moyen de faits, de chiffres, d'enquêtes, d’exposés, 
d’une publicité aux moyens hardis. L'instruction générale 
que donnent les écoles était insuffisante et, d’ailleurs, elle 
visait moins à former des citoyens que des hommes privés 
aptes à gagner leur vie. Il fallait des centres de civisme 
où l’on ferait apparaître les faits, les chiffres, les défauts 
enfouis au fond des budgets, des dossiers et des bureaux, 
loin des manœuvres de la politique et des influences cor- 
ruptrices, où l’on proposerait les améliorations et où l’on 
formerait un personnel scientifiquement entraîné qui abor- 
derait la pratique administrative après avoir bénéficié 


(1) Il est intéressant de noter que cette entreprise d’éducation civique 
est due à l'initiative privée. Il semble, d’ailleurs, tout au moins dans 
les Etats démocratiques, que les pouvoirs publics se soucient assez peu 
de la formation de l’homme en tant que citoyen. L'école ne lui fournit 
que les éléments nécessaires à l'exercice de ses « volontés particulières », 
comme dirait Rousseau. Elle ne contribue pas à former sa volonté en 
tant qu'élément de la « volonté générale », en d’autres termes, si l’on 
‘excepte quelques formules trop simples, proposées à la croyance de 
l'enfant, elle ne le forme que comme individu, envisagé en fonction de 
ses intérêts particuliers, et non pas comme citoyen instruit de l’organisa- 
tion, du fonctionnement et des fins de la cité. Remarquons, d’autre 
part, que dans un pays de dictature politique, tel l'U. KR. S. S., cette 
éducation sociale et politique est l’objet des plus grands soins. 

Elle procède d’ailleurs de la croyance au Progrès par la diffusion des 
connaissances, les politiques comme les autres, parmi les masses. A cet 
optimisme s’oppose la dure réalité que constitue la complexité toujours 
croissante des techniques administratives et l'impossibilité pour les 


masses de les comprendre et, par conséquent, d’en contrôler le fonc- 
tionnement. 


gove ment: 
dans ces trente premières années 


ty 


: — Dénor ne les te en TA 22 joue or de FOR 
après une étude sérieuse et impartiale des faits. 


LES g° 


— Accumuler les observations, les données, les chifs < 


| frs. Les interpréter, les comparer. | 
à … — Se livrer à des enquêtes approfondies, de Er propre no 
2 nitiative ou à la demande des administrations intéressées, 
‘Sur la situation d'ensemble d’une circonscription (surveys). 
__. — Proposer des réformes aussi bien dans l’agencement 
_ des pouvoirs que dans les rapports des gouvernements … 
locaux et du gouvernement central. 
_— Préconiser de nouvelles formes de gouvernement, 
le « city manager plan », par exemple. 

— JIntroduire, par une propagande tenace et habiles 

des méthodes scientifiques et unifiées dans tous les ser- 
| vices publics et tout spécialement dans la gestion des 
_ finances (budgets, comptabilité). 

— Etudier avec la plus grande impartialité les grands 
problèmes administratifs contemporains, tels que le régime 
des concessions et celui des régies. 

_ — Créer des spécialistes, avec l'espoir de les voir uti- 
liser par les pouvoirs publics. Collaborer, à cette fin, avec 
les universités. 

— Enfin, tenter d’éduquer le public en éveillant son 
attention, en lui faisant comprendre la très grande com- 
plexité de la vie administrative contemporaine, en faisant 
autant que possible le départ entre la politique entendue 
au sens vulgaire du mot et la gestion efficace des intérêts 
de la communauté. 

Ce travail, entrepris à côté de l’administration, mais à 
son propos, n’a pas eu pour objet la municipalité seule- 
ment. Les problèmes relatifs au gouvernement fédéral, 
aux Etats, aux comtés, au droit électoral, etc., ont été 
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autorité depuis que le système qui consiste à nommer et 
à accorder de l'avancement au mérite se substitue de plus 


en plus aux désignations et aux mutations soumises au 


hasard de la politique des partis et surtout depuis l’amen- 
dement Lloyd-Lafollette au « Post Office Appropriation 
Act » de 1912 qui a favorisé la naissance de la Fédération 
nationale des fonctionnaires fédéraux. Récemment, un 
comité des cinquante « On Scientific Research » a été 
créé dans son sein. Il se propose comme but l'étude scien- 
tifique des services gouvernementaux. La « Civil Service 
Assembly » des Etats-Unis et du Canada groupe les 
agents appartenant au service civil. Son bureau, situé 
à Chicago, centralise les travaux de divers comités tech- 
niques qui se consacrent tout spécialement à l'étude de la 
situation et de la formation du personnel. 

Il existe également une association américaine des légis- 
lateurs des différents Etats, ainsi qu'une Conférence des 
. gouverneurs. Quant aux organisations réunissant des per- 
sonnes exerçant une même fonction particulière et ayant 
pour but le perfectionnement de cette fonction, elles sont 
innombrables. 

L'Office de l'Education du département de l'Intérieur 
concentre et distribue les renseignements touchant l’in- 
struction. À cette œuvre collaborent les grandes fonda- 
tions, telles que la Fondation Carnegie « for the advance- 
ment of teaching in the field of professional education ». 
Les groupements professionnels, dans ce domaine, sont 
fortement unis au sein du « American Council on Educa- 
tion » et dans les ligues d'Etat. L'Association américaine 
des bibliothèques forme aussi une unité très cohérente. 

L'Association américaine d’hygiène publique constitue 
une vaste organisation d'ensemble dont une section ras- 
semble les fonctionnaires intéressés. Elle a un comité 
de pratique administrative. Le Comité national d'hygiène 
mentale est aussi très influent. 
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« National C eue of Social Work » Sn re 
nn grand nombre de sections spécialisées en matière d’as- À 
_sistance et de prévoyance sociale. L’accroissement de la 
criminalité a posé le redoutable problème de l'exécution 
des lois. La « National Crime Commission » s’en est 
| occupée. Aujourd’ hui, la Commission Wickersam l'étudie 
à Washington, ainsi que l'Association internationale des : 
_ chefs de police. Dans le même ordre d'idées, il faut noter 
(L activité de l’Association américaine des prisons. 


FAR: réglementation de la vie économique a également 
provoqué nombre de rapports et d'enquêtes dans les divers 
Etats. Ce sont surtout les services publics de nature éco- 
nomique, tels que ceux qui se consacrent à la production 
et à la distribution de l’énergie électrique, de l’eau, etc., 
qui sont à l’ordre du jour. Deux institutions, l’ « American 
Public Utilities Bureau » et |” « Institute for Research in 
Land Economics and Public Utilities », s'en occupent 
particulièrement. Les difficultés en matière de législation 
du travail sont fort nombreuses. Toute une série d’asso- 
ciations s'efforcent de les résoudre. La « International 
Association of Industrial Accidents Boards » s’est surtout 
occupée de la réparation des accidents du travail. Ont 
collaboré à une œuvre semblable : la « National Associa- 
tion of Public Employment Services », |’ « Association 

"of Governmental Officials in Industry of the United States 
and Canada » et le « Workmen’s Compensation Service 
Bureau ». Mais ce sont l'Association américaine pour la 
législation du travail et le Comité de droit administratif 
du « Commonwealth Fund » qui entreprennent les études 
les plus vastes actuellement. La première se livre à l'exa- 
men critique de l’exécution des lois du travail, en ce qui 
concerne particulièrement l'inspection. Le second étudie 
l'application des lois sur la réparation des accidents dans 
les divers Etats (1). 


(1) L’' « American Standards Association », en collaboration avec 
nombre d’autres organismes, a élaboré une série de « codes de sécurité » : 
« Safety codes », pour nombre d'industries. 


“ cet aperçu sur un aspect à or connu au 
FN pue administrative américaine. Nous r avons donn 


ni dite, afin Fr montrer que l'œuvre a ces RARE ” è 3 
partie d’un vaste ensemble où s'affirme chaque année 
plus étroite la collaboration des fonctionnaires de toutes … 
__ les parties du pays, des professionnels, tels que médecins, 
AU chimistes, ingénieurs, CIC directement intéressés, des 
particuliers de bonne volonté et des établissements d’en- 
seignement. Elle trouve sa forme la plus vivante dans des 
organisations dépassant les limites administratives, se pré- 
occupant peu de la division des pouvoirs et de la répar- 
tition des fonctions, uniquement préoccupées, dirait-on, 
d’assurer une action plus intelligente, plus profonde et 
plus efficace des services publics auxquels elles se ratta- 
chent. C’est là un phénomène social du plus haut intérêt. 
De plus en plus, l’amélioration des techniques adminis- 
tratives est étudiée et élaborée en dehors de l’administra- 
tion. Elle est proposée — pour ne pas dire plus — à 
celle-ci. Elle est l’œuvre de tous ceux qui, appartenant 
ou non aux services, sont intéressés au bon fonctionne- 
Gi: ment des institutions. Il en résultera, sans aucun doute, 
| un assouplissement des techniques administratives. Con- 

sidéré sous cet angle, le mouvement de réforme en ma- 
\ tière municipale est une tentative sinon de substitution 
de la technique des affaires privées à celle de l’adminis- 
tration traditionnelle, tout au moins de rajeunissement de 
cette dernière par la première. 


de 
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Les Ligues municipales de recherches. 


Mais venons-en à ce qui est l’objet principal de cette 
étude : les organismes de recherches et d'enquêtes en 
matière administrative et spécialement municipale. Il con- 
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lieu nn cn RMS en PA hd caté- 
à caractère officiel d” une 


es he Le l'E mr où ne pour 
| certaines d’entre elles, les magistrats municipaux consi- 
_ dérés individuellement. Dans ce cas, leur cotisation est 
_ généralement payée par la ville dont ils sont les repré- 
_ sentants. Parfois on admet les particuliers ou des groupe- 
_ ments privés en qualité de membres. Mais ils sont rangés 
_ dans des catégories particulières (1). 

C'est aux environs de 1890 que des ligues de ce genre 
ont commencé à se constituer. I] en existe à présent 
dans quarante Etats de l’Union. Mais elles sont loin 
d’avoir toutes la même importance et la même influence. 
_ Il y en a de très fortes et de très actives dans le Michigan, 
le Kansas, l’Iowa, le Minnesota, l'Illinois, l'Etat de New- 
York où elle s'appelle « The New York State Conference 
of Mayors and other municipal officials », dans le New- 
Jersey, le Wisconsin, la Virginie et en Floride. Huit 
d’entre elles ont un secrétariat permanent. Les autres en 


_ (1) Voici, à titre d'exemple, ce que disent les statuts de la 
« Michigan Municipal League » : 

Article II. Section I : Chaque ville, village ou « Township»> de 
l'Etat de Michigan peut devenir membre de cette organisation, moyen- 
nant le paiement d’une cotisation régulière. 

Section 4 : Toute personne, firme « corporation » ou organisation peut 
devenir « a research member » de la Ligue, moyennant le paiement 
d’une cotisation dont le montant est au moins égal à un minimum déter- 
miné. Les sommes ainsi reçues seront consacrées à la recherche et à 
l'étude des problèmes municipaux, en vue d’améliorer les méthodes de 
gouvernement municipal. 
= Section 5 : Toute personne peut devenir membre associé, moyennant 
paiement d’une cotisation déterminée. 

Section 6 : Toute personne qui a rendu des services éminents dans 
l’œuvre d’ néhioration du gouvernement municipal, peut, en vertu d'un 
vote du Conseil d'administration, être désignée comme membre d’hon- 
neur à vie de la Ligue. 
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ont un semi-permanent ou disposent pour leurs services … 


: d'organismes universitaires. L'expérience prouve que leur | 
vitalité dépend fortement de la valeur du personnel qui 
les dirige. C’est ainsi que la Ligue municipale du Michi- . 
gan doit beaucoup de son prestige, qui est indéniable, 


comme j'ai pu le constater sur place, à la ténacité de 
son secrétaire, M. Harold Smith. | 


Les fonctions de ces ligues municipales d'Etat sont. 


multiples. Elles provoquent et dirigent la discussion de … 


critiques et de projets, soit dans leurs comités, soit dans 
les assemblées générales annuelles (Conventions). Elles 
créent des bureaux d’information administrative et tech- 


nique qui jouent un très grand rôle, surtout dans le Minne- … 


sota et le Kansas. Elles sont à même de fournir ainsi, 
surtout aux petites localités qui n'ont pas de ressources 
suffisantes pour entretenir des services compétents ou pour 
obtenir les avis de spécialistes éminents, des informations 
techniques de premier ordre concernant, par exemple, les 
services publics (entretien des rues, éclairage, égouts, ali- 
mentation d'eau, service des incendies, etc.). De plus, 
elles donnent des consultations juridiques et procurent 
aux municipalités les conseils des meilleurs praticiens du 
droit. Elles constituent également des bureaux d’informa- 
tion, répondent aux questions posées par les membres 
et entreprennent pour eux des recherches et des études 
spéciales. Elles se livrent à une besogne d’éducation en 
publiant des magazines fort bien présentés, comme ceux 
du Minnesota, du Texas et de la Californie, ou des nom- 
breux rapports détaillés. La ligue de l’Etat de New-York 
en fait paraître plus de deux cents par an. Fort souvent, 
pour la réalisation de leur œuvre d'éducation, elles colla- 
borent avec des départements universitaires. Elles offrent 
la possibilité aux étudiants et aux « graduates » de com- 
pléter leur formation théorique par du travail pratique et 
par l'expérience (1). J’ai eu l’occasion d’apprécier les heu- 


(1) Dans l'Etat de New-York, ces relations existent avec la 
« School of Citizenship » de l’Université de Syracuse, au Colorado, 
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où le « bureau of government » de l'Université, dirigé 


_ harmonie avec le secrétariat de la ligue municipale. 


des revendications des villes. Elles les confrontent et les 


sorte des programmes municipaux valables pour l'Etat 
entier, ce qui leur confère une signification politique de 
premier ordre. Et c’est ainsi qu’elles représentent les inté- 
rêts des villes, qui autrement seraient dispersés et auraient 
peu de chances d’être pris en considération devant l’as- 
semblée législative de l'Etat. Cette union des forces mu- 
nicipales, formée et dirigée par la ligue, est appelée à 
devenir un facteur politique considérable. Elle réussira 
certainement à prévaloir sur l'égoïsme et la jalousie des 
districts ruraux qui ont si souvent opposé l'’inertie et le 


mauvais vouloir à la réalisation de réformes cependant 


indispensables. Tout groupement d'intérêts — et les mu- 


nicipalités ne font pas exception — doit avoir, aux Etats- 
Unis et ailleurs, pour se faire entendre du législateur, 
un programme bien déterminé — les ligues l’élaborent — 


et un porte-parole habile qui s’y entend en propagande 
et sait comment influencer la presse. Ces ligues sont 
toutes désignées pour ce rôle. 

Les ligues d’Etat sont fédérées en une association natio- 
nale appelée « American Municipal Association » (1). 
Celle-ci, jusqu’à présent, n’a pas fait preuve de beau- 


dans l'Illinois, le Minnesota et le Michigan avec les universités d'Etat. 
Un lien semblable unit la Ligue de Californie au Bureau d’Administra- 
tion publique de l’Université de Californie, celle de l'Ohio au départe- 
ment des Sciences politiques de l’Université de l'Ohio. 

(1) Elle est affiliée, avec l’ « International City Manager's Asso- 
ciation », la « National Municipal League >» et la « Governmental 
Research Association », dans l’œuvre du « Municipal Administration 


Service ». 
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Æ reux résultats d’un semblable contact dont il n’y a pas ; 
assez d'exemples chez nous, à l’Université de Michigan 


par le professeur Thomas H. Reed, travaille en pleine ‘ 


Mais ce qui est peut-être la mission capitale des ligues 
municipales d'Etat, c’est la concentration qu'elles opèrent. 


uniformisent autant que possible. Elles rédigent de la 


EUR > 


RAR ; TRE RME * 


ns L te marquée dans Le mouvement d’ te et 
_ de réforme. On nous permettra d'insister quelque peu sur 
l'histoire de leur développement, tout particulièrement ee 
_ sur celle du bureau de New-York, le premier en date et 
le plus actif. On peut dire que ce fut lui qui donna l'im- 
pulsion à ceux qui se constituèrent dans d’autres villes 
par la suite. Son évolution et ses transformations pré- … 
sentes sont pleines d'intérêt (|). ALT 
Il existait à New-York, au début du XX° siècle, une 
Union des citoyens présidée par M. Cutting. En 1905, 
sous la direction de ce dernier, du D’ Frederick A. Cle- 
veland, du D° William H. Allen et de M. Frank Tucker, 
fut élaboré le plan de ce qui devait devenir le « Bureau 
. of Municipal Research ». Ce dernier, à l’origine, consti- 
tuait une annexe de l’Union des citoyens. Le premier 
directeur fut M. Henry Bruère. 

Ces hommes, à la recherche des raisons pour lesquelles 
une série de réformes n'avaient donné aucun résultat 
durable, avaient abouti à la conviction que c'était toute 
la machine gouvernementale qui devait être revisée et 

qu il fallait, pour cela, utiliser tous les progrès introduits 
dans la pratique des affaires. Ils avaient également re- 
connu qu'il fallait que ces changements et améliorations 
fussent proposés aux magistrats municipaux par un orga- 


: ‘ | " (1) Ti Years of Municipal Research, édité par Governmental 
“PS Research Conference, 1927, 261, Broadway New York City. The 
National Institute of Public Adreniatoh (Luther Gulick, 1928), 


j sé par « The National Institute of Public Administration », New 
or 
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ide. ue initiative eut ne succès. MM. eee et 
ockefeller Jui donnèrent leur appui financier et le bureau 
a incorporé », c’est-à-dire reçut la ee pour 
dique, en 1907. 
Les difficultés et les luttes n ‘allaient pas tarder. 
 Tammany Hall, la fameuse organisation new-yorkaise 
_ démocrate, maîtresse de l’administration de la ville, ma- 
| nifesta nettement ses sentiments hostiles. Les citoyens, 
_ bien qu'ils en eussent le droit, étaient dans l'impossibilité 


_ pratique de prendre connaissance des documents munici- RS : 
paux. Le bureau décida de faire un rapport sur un sujet 
1 . . . É . & NE 4 

- qu'il n'était pas nécessaire d'étudier dans les dossiers : ae. 


l'état des rues, et de le publier. M. Cutting fut assigné Rae 
par le président de section (Borough president), Ahearn, E 
en 100,000 de dommages-intérêts. Heureusement, la 


rivalité politique qui existait entre ce personnage et le nn. 
maire, Mc Clellan, provoqua une série d'enquêtes portées 
finalement devant le gouverneur Hughes, et le président 35 


Ahearn fut révoqué pour incompétence. Naturellement, 
l’action en justice devint sans objet. Le deuxième assaut 
_ fut plus grave, mais, par contre-coup, il contribua à faire 
largement connaître le Bureau. Tanmany Hall, dans sa 
campagne de 1909, le dénonça ouvertement comme diffa- 
mateur de la ville et, jouant sur les mots, affecta de ne 
plus HART autrement que « The Bureau of Municipal 
Besmirch ». La propagande la plus tapageuse fut em- 
ployée date lui. Une société fraîchement constituée à 
cette fin, « The Association for New-York », fit ériger 
une immense statue de plâtre devant l'Hôtel Astor, à 
. Broadway, appelée statue de la Vertu et représentant une 
belle femme dans l'attitude du défi et portant un bouclier 
au nom de la ville. Sur le piédestal, on lisait l’inscrip- 
tion : « Echec à la calomnie. » Une autre bande, «_Les 
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Grands Chênes », organisa pendant six semaines une w 


sorte de spectacle permanent. Dans une vitrine se trou- 


_vait un éléphant vivant, dans l’autre une chèvre, un per- 


roquet et des singes. Un orchestre jouait pendant l'après- 


midi, un autre pendant la soirée. Deux hommes se tenaient 
à l'entrée, hurlant dans des mégaphones : « Venez voir le 
spectacle. » A l'intérieur, les murs étaient couverts d'affi- 
_ches contenant la plupart des attaques et des moqueries à 
l'égard de MM. Cutting, Carnegie et Rockefeller et d’une 
vingtaine d’autres qui avaient aidé le Bureau. On les 


accusait, en outre, d’avoir entrepris une campagne systé- 


matique de critiques en vue de provoquer la baisse des: 
obligations de la ville de New-York, de façon à pouvoir 


les racheter à vil prix et faire de gros bénéfices. Des jour- : 


nalistes payés contribuèrent à répandre ces affirmations, 
commentées et expliquées aussi par des orateurs ambu- 
lants. 

Le Bureau resta muet, ne publia aucun démenti, ne: 
présenta sa défense dans aucun journal. Le résultat fut 
inespéré. On avait fait en sa faveur une propagande 
inouie à New-York et ailleurs. Les curiosités étaient éveil- 
lées. Le fait qu’il ne s’était à aucun prix laissé entraîner 
sur le terrain politique lui valut de chaleureuses sympa- 
thies et des soutiens. Son existence fut assurée pour 
cinq nouvelles années (1). Pendant cette période, les con- 
tributions s’élevèrent à $402,000, sans compter 5268,000 
pour des fins spéciales. Son personnel comptait cinquante: 
membres environ. 

Après cet échec retentissant de Tammany Hall, que 
le Bureau eut la sagesse de ne pas exploiter à des fins 
politiques, des relations cordiales s’établirent entre lui et 
l'administration. Ne cherchant pas la publicité, animé 
par le seul souci de perfectionnement des services, il 
apparut sous les traits d’un auxiliaire souvent précieux. 
Il eut de bonnes relations avec les maires Mc Clellan, 


(1) Nous empruntons ces détails au livre de Luther Gulick, cité 
. plus haut, pp. 17 et ss. 
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FRATION mUMGIPALE aux ETATS-UNIS 315 ; 
ù ‘ } OR x à , 'ÿ 2 À 
: nee et Mitchell et avec les tte Ne et Pre LS 
_  dergast. De nombreuses tâches furent entreprises en col- 
; Lire avec les fonctionnaires municipaux. Cela dura 
_Jusqu' ‘à l'élection du maire Hylan, en 1918. Celui-ci, 
je animé du vieil esprit de Tammany, refusa l'accès des 
_ bureaux et des services aux « experts » du Bureau. Celui-ci 
_préféra pour le moment se consacrer à son œuvre de 
recherche et de propagande et au développement d’une 
œuvre annexe, l’ « Ecole d'entraînement en vue du ser- 
vice public ». Elle avait aussi fort à faire, si elle voulait 
donner satisfaction aux nombreuses demandes d'enquêtes 
détaillées et d'avis techniques qui lui venaient de tous 
les coins du pays. Cela ne l’empêcha cependant pas de Pie. 
s'occuper des problèmes les plus importants de la ville er 
- de New-York, tels que celui des communications rapides, Le 
des égouts, de l'hygiène publique, du budget, des dettes 
et des méthodes de taxation. 
Depuis l’arrivée au pouvoir du maire actuel, Walker, 
les relations ont été renouées, c’est-à-dire que le Bureau 
fournit des services techniques à la ville, à sa demande. 
Dans ces dernières années, ils concernèrent surtout la 
matière des finances et des traitements. On travaille éga- 
lement à l’étude d’une organisation nouvelle de la ville, 
des sections (borough) et des comtés dans les limites de 
la métropole. 
Les résultats de tous ces travaux entrepris en commun 
depuis l'existence des bureaux sont, en résumé, les sui- 
vants : 


1° La transformation générale des méthodes de comp- 
tabilité mises en harmonie avec la pratique des affaires 
modernes. Le Bureau put se procurer la coopération des 
plus grandes sociétés commerciales; 

2° La réorganisation du bureau du commissaire « of 
accounts » et du contrôleur. En 1912, une mise au point 
opérée entre les documents de ce dernier et ceux des 
divers départements permit de diminuer le montant des 


impôts d’une somme de $10,000,000; 


. Te à sa bre ue six mois. Fa 
À signaler dans cet ordre d'idées la récupératic 
| 5848, 000, montant des frais de pavage entrepris aux 
_ frais du public pour les compagnies de tramways; Etre 
4 Institution de méthodes modernes d'achat et de con. 
Noces devant être réunies en matière de fournitures. C3 
Création d’un office central d’ achats qui achète aujour- 
ue hui presque tout ce dont la ville a besoin; à 
5° L'amélioration du bureau des recettes du service des 
| eaux qui se traduit par une augmentation de revenus | 
nelle de $2,000,000; ee “4 
6° Etablissement du bureau d'hygiène infantile. Cam- 
pagne de propagande en vue d’enrayer la mortalité et 
_ d’enseigner aux mères la façon de nourrir et soigner les 
nourrissons. 3 
Les travaux du Bureau et les résultats obtenus attirè- 
rent bien vite l’attention dans les autres villes du pays. 
Il fut, malgré lui, au début amené à prêter son concours 
sous la forme d'enquêtes et de propositions de réformes 
aux autres municipalités. Son personnel spécialisé et ses 
succès en faisaient comme le pionnier de l’étude scienti- 
fique de l’administration. Dès 1909, le Bureau de New- 
York entreprit des « surveys » ou examen approfondi 
d'une situation gouvernementale ou administrative dans 
un esprit objectif et scientifique. On en compte deux cent 
à trente-cinq jusqu'en 1928. Quarante-quatre ont été pu- 
de bliés (1). 0) 
Le gouvernement et l’administration de divers Etats 
furent aussi l’objet des travaux du « Ne York Bureau ». 
L’Arizona, le Colorado, le Delaware, le Nevada, l'Etat 
de New-York, le Dakota du Sud, le Tennessee et la Vir- 
ginie eurent recours à ses offices, tandis que dix-huit 
autres Etats l'utilisaient pour des recherches sur des 


(1) Depuis 1914, de semblables enquêtes ont été entreprises he 
plus de cinquante villes et dans vingt-sept comtés. 


u’elles ont rendu possibles ont permis aux municipalités te : 
; 4 Due pas perdie de vue que la véritable fin que se pro- 6 


| _ nistration que l'accroissement de son efficacité. 

_ Il n'est peut-être pas sans intérêt d'indiquer brièvement 
par un exemple comment on procède à à un « governmental 
_ survey ». M. À. E. Buck, membre éminent du personnel 
du Bureau new-yorkais, nous donne un bon compte rendu 
d’un travail de ce genre accompli en Virginie, dans un 
article de la revue Social Forces de mars 1928, sous le 
titre « À Survey of Virginia State and County Govern- 
ment ». Au début de 1926, l’Assemblée générale de 
Virginie autorisa le gouverneur Byrd, à sa demande, à 
entreprendre une enquête sur le gouvernement de l'Etat 
et des comtés. Elle devait être préalable à l’adoption d’un 
plan théorique de réorganisation projeté. 

Sous la direction de M. Buck, le Bureau travailla sur 
place de mai 1926 à novembre de la même année. Deux 
rapports furent terminés et publiés en janvier 1927. Les 
_quatre-vingt-quinze organisations d'Etat, départements 
administratifs, commissions, (« boards », etc., furent répar- 
ties en onze groupes, sous des Fiat correspondant 
aux fonctions administratives essentielles. A chaque 
groupe on assigna un enquêteur, à l’ exception des finances 
qui furent subdivisées en cinq sous-groupes : organisation, 
contrôle du personnel, comptabilité, emprunts, impôts. 
On adopta un plan analogue pour les comtés. Chaque 
enquêteur commença par analyser les dispositions con- 
stitutionnelles et légales concernant la fonction qui faisait 
l’objet de ses recherches. Après se les être assimilées, 
il entra en contact avec les organismes administratifs eux- 


! Î est. ‘assez He de si HEA nes en 
faire des bénéfices compensant ces dépenses. Il ne 


À pose le Bureau est moins la réduction des frais d’ admi- ; 


mêmes et discuta avec les fonctionnaires ou les commis- 
sions l’organisation présente de leurs services, leur com- 


pétence, leurs principales attributions, leurs besoins finan- 
ciers, leur direction et leur personnel, leurs relations avec 
les services voisins. S’étant ainsi rendu compte de la 
situation, il porta ses investigations sur les points sui- 
vants : Quel était le but de cet organe légalement et pra- 
tiquement? S'était-il adapté au développement de sa 
fonction? Au contraire, sa mission était-elle périmée? Sa 
constitution convenait-elle à sa fonction? Ne devait-elle 
pas être remaniée? S'intégrait-il parfaitement dans l'en- 
semble du département général dont il relevait? Ne de- 
vait-il pas se combiner avec d’autres? Ses méthodes de 
travail étaient-elles modernes? Utilisait-on les procédés 
qui économisaient la main-d'œuvre? La tenue à jour des 
dossiers et la conservation des archives étaient-elles assu- 
rées par les moyens efficaces utilisés dans les affaires 
privées? Le personnel convenait-il? N'étaitil pas trop 
nombreux? Les salaires correspondaient-ils aux prestations 
demandées à ceux dont bénéficiaient les employés de ser- 
| vices similaires? Ce personnel avait-il été convenablement 
préparé? Avait-il une expérience suffisante? Chacun 
avait-il la tâche correspondant le mieux à ses aptitudes? 
Les résultats étaient-ils satisfaisants) Comment achetait-on 
le matériel et les fournitures nécessaires à son fonctionne- 
ment? Quelles preuves pouvait-on recueillir de la négli- 
gence, du gaspillage et du désordre? Etait-il préparé à 
donner satisfaction aux besoins qui se révéleraient dans 
un avenir prochain? Ses chefs exécutifs avaient-ils un 
programme financier ou autre correspondant à son acti- 
vité présente et future? 

Pour répondre à toutes ces questions, il s'agissait de 
rassembler des faits et encore des faits et de les examiner 
à divers points de vue. Bien entendu, chaque enquêteur 
ne travailla pas dans l'isolement. À mesure que l’enquête 
avançait, on tint des conférences où furent concentrées 


les observations et les conclusions envisagées par rapport 


« e » . CE . . 
à une idée administrative centrale. Il faut aussi men- 


boue avec fe gouverneur; ir principaux 
fonctionnaires. et le président du « comité de citoyens » 
| désigné par le gouverneur pour recevoir et transmettre les 
| rapports. De cette manière, on se tint toujours en con- 
_ “act non seulement avec les faits, mais aussi avec les 
_ réalités psychologiques. 
Les réformes les plus urgentes proposées à. LE suite de 
£ cette vaste enquête furent proposées par le « citizens 
_ committee » et par le gouverneur à une session spéciale 
de l’Assemblée législative, en 1927, et firent l’objet 
d'amendements constitutionnels et de lois. D’autres amé- 
liorations furent introduites en 1928. C’est à très juste 
titre que le gouverneur Byrd remercia le Bureau pour 
avoir contribué aux heureux changements intervenus de- 
puis qu'il était au pouvoir et qui se traduisaient par une 
économie de plus de $800,000, par un accroissement de 
revenus uniquement obtenu par le perfectionnement du .: 
mécanisme administratif, de plus de $2,000,000, et par 
Ja transformation d’un déficit de $1,368,004 en un boni 
de $2,59%,171 pour une période allant de mars 1926 
à mars 1926. 
Illustrée par de semblables réalisations, l’œuvre des 
« Research Bureaus » est appréciée à sa juste valeur dans 
les milieux compétents et même jusqu'à un certain point 
dans l'opinion publique. La presse, à plusieurs occasions, 
en a souligné l'importance et la signification. Aussi ne 
fallut-il pas attendre longtemps pour voir l’idée se répan- 
dre dans la plupart des villes considérables des Etats-Unis. 
Des bureaux y furent créés : à Philadelphie, en 1908; 
à Cincinnati, en 1909; à Chicago, en 1910; à Milwaukee, 
en 1913. Le Bureau de New-York, d’ailleurs, quand il 
_ était appelé à prêter ses services dans d’autres localités, 
ne manquait pas, en terminant son ( survey », de recom- 
mander la création d’un bureau local pour aider à donner 
une suite pratique aux recommandations et pour collabo- 
rer avec les fonctionnaires aux transformations prescrites. 
On compte aujourd’hui environ soixante-quinze organi- 
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| ceux qui, à ‘titre meer se prise à QT recherct 
Ne administrative se groupèrent en une association nation 
appelée « Governmental Research Conference ». Ell 
tient des réunions annuelles, publie dés rapports et des 
informations mensuelles dans da National : Mare 
| | Review. ra Le 
; se _ Les liens entre A divers bureaux ont encore été res. 
serrés par la constitution du « Municipal Administration. 
Service », qui fonctionne sous la dépendance commune 
_ de la « National Municipal League » et de la « Govern- 
mental Research Conference ». Ce service centralise la 
documentation et les rapports, répond aux demandes d'’i in- 
formations, publie et distribue des brochures. Il est une 
sorte de « clearing house » pour tout ce qui concerne les 
informations en matière municipale. FF 
Il faudrait se garder d’omettre l” « Institute for Govern- 
ment Research », de Washington, qui est d’origine privée : 
et qui sé consacre particulièrement à l'examen des pro-. 
blèmes de gouvernement national. Ses membres sont 
d'anciens fonctionnaires fédéraux ou ont été au service 
d'organisations civiques de la capitale, comme la Chambre 
| de commerce des Etats-Unis. HUE 
PR Le mouvement s’est propagé à l'étranger, au Canada 
ts. surtout. Quelques villes canadiennes ont un bureau et le « 
« Citizens” Research Institute », qui a son quartier général Ë. 
à Toronto, rend des services aux municipalités qui n'en 
ont pas. Un financier japonais, à la suite d’une visite 
aux Etats-Unis, fit don d’une somme de 3,500,000 yens 
pour la création d’un institut de recherches municipales 
à Tokio. Celui-ci fut fondé en 1924, sous les auspices. 


du vicomte Goto. La Chine en a un également, à Woo- 
sung, dans le Kiangsu. 
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<a peut D raiterent- 1 rie comme suit ea 
eu de _ Bureaux ayant une existence totalement indépen- # 
te et vivant de la contribution financière apportée par 
re particuliers. Tels sont ceux de New-York, Saint-Louis, 
? . Rochester, Des Moines, San-Francisco, Saint-Paul, FT or 
_tonto, Kansas City. Dans cette dernière ville, deux cent 
| cinquante particuliers et sociétés privées versent une coti- 
_ sation variant de $5 à $5,000. A Saint-Louis, on compte 
_ deux cents membres. À San-Francisco, Saint-Paul et Des 
Moines, les cotisants s'engagent à payer annuellement 
une somme équivalente à un pour cent du montant de 
_ leurs impôts. À Rochester, un seul homme en assume les 
frais, M. Georges Eastman, de la firme Kodak; 
._ 2° Bureaux à organisation indépendante, mais financés 
par un fonds spécial constitué à cette fin par les muni- 
cipalités. Ceux de Philadelphie, Detroit et Cleveland, le 
« Ohio Institute ». Celui de Toronto a cessé récemment 
- d’appartenir à cette catégorie. Ce mode d'organisation 
est celui qui rencontre le plus de critiques; 
3° Bureaux fonctionnant en qualité de département d’un 
organisme plus vaste. Ce sont surtout ceux qui se ratta- 
chent aux Chambres de commerce de Newark, Akron, 
Indianapolis et Kansas City. Ils sont sous leur dépen- 
dance; 
4° Bureaux financés par la caisse municipale. La « Com- 
mission of Publicity and Efficiency », de Toledo, et le 
« Bureau of Budget and Efficiency », de Los Angelès; 
5° Bureaux accomplissant des travaux de recherches 
sous le nom d’ « associations de contribuables ». À ce 
type appartiennent la « Taxpayers’ League of St. Louis 
County » (Duluth) et la « New Bedford (Massachusetts) 


_ Taxpayers’ Association ». Elles tirent leurs ressources de 


8 


pa Contes per au. toner des taxe 
membres. Ceux-ci sont souvent fort nombreux. À Dulut 
en compte six cents environ. | à 
« Boston Finance Commission » est un type unique. 
Fig a existence est prévue dans la charte même de la ville, 
_ ainsi qu’ un crédit annuel de $50,000. Les membres sont 
nommés par le gouverneur du Massachusetts. 15: Ro 
LA Presque tous ces centres d’études ont un personnel con- 
naissant les différentes branches de l'administration. Il 
leur arrive néanmoins de louer les services de spécialistes. 
On a calculé, en se fondant sur les données fournies 
par les organismes les plus importants, qu'une somme 
de $1,350,000 était consacrée chaque année, aux Etats- 
Unis, aux recherches et aux études administratives. 
Voici quel était, en 1926, le budget de quelques bu-. 
reaux (1) : | | 


2 Now-Yaik : 2. Lx Dit O0 4 
Re Philadelphie: 7t ue EN ES COUDRE 
| Detroit. LUE ES RE ER RE MAMAN ER ER k 
Re: Rochester ARUS POST SC LE Ann, MONS PE 2e 42.000 É 
à Oo: Institute 2) re REA EE 2Te 000 ; 
A San Francisco SR SRE RCE A PE ER TR ON ‘4 
Cleveland 2 AC AE PEN RS Rs OOU hi 

St-Louis ee Cr SEINE ra PO TE SEE EU UITID 3 

Kansas Cp. tr RES SERRE er 7 000 :Ÿ 

Dulüth® RES TERRE RTE O0 F 
*'SÉPaul ER Re RER ME OUT %Æ 

Newark: ARTE MERE AMP te PS 15.000 * 

Daytona RENNES SE EE 00 à 

Des Moines 2. NT On SERA RGbe $ 

De même qu'à New-York, on peut dire qu'à peu près “ 

partout les rapports avec les administrations sont cor- 


diaux. Cela résulte pour une bonne part de l’attitude 
même des bureaux qui n’essaient pas tant de critiquer 
âprement que de conseiller habilement et efficacement. 
Ne disposant, évidemment, d’aucun pouvoir politique, 
ils ne peuvent faire prévaloir leurs vues que par la pes k 
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to Twenty Years of Municipal Rene Del. 


force Te opinion publique où comm a 
généralement par adresser un rapport aux autorités 
es et on leur laisse le temps de faire les amélio- 

1S F proposées, avant d'exercer une pression sur elles 
le moyen de la publicité. 


Een” Ceux dont font usage les bureaux sont AUS ere 
Is empruntent généralement la forme de bulletins .ou | 
revues hebdomadaires ou mensuels, de brochures con- "#8 
tenant des données simples, clairement interprétées ét 
accessibles au public. Les titres, format, la valeur de la 
documentation, tous ces éléments sont, cela va de soi, 


fort variables. 


L'œuvre accomplie par les bureaux est étroitement liée re 
à cette véritable renaissance de la vie municipale aux RCE 
Etats-Unis, qui a commencé il y a vingt-cinq ans environ. ee 
On peut dire qu'ils sont à l’origine de la plupart des 
perfectionnements et des réformes. Ils ont encouragé la ES. 
diffusion du « city manager plan » qui fournit à l’admi- 
nistration municipale la forme de gouvernement la plus 
efficace et la moins contaminée par la politique. Leur 
influence dans la réorganisation des finances, dans les 
techniques des budgets, des emprunts, des impôts, de la 
comptabilité, a été énorme. On ne peut évidemment, 
dans le cadre d’un article, passer en revue d’une manière 
détaillée l’œuvre de tous les bureaux. Nous avons déjà 
dit l’essentiel de ce qui a été fait à New-York (1). 
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(1) Voici quelques œuvres parmi les plus marquantes et les plus 
récentes écrites par des membres de ce bureau : : 

Buck, À. E., Budget Making, 1921. Municipal Budgets and 
Budget Making, 1925. 

GREER, SARAH, Bibliography of Public Administration 1926. 

Guick, L. H., Evolution of the Budget in Massachusetts, 1919. 

HEER, CLARENCE. Post war Expension of State Expenditures, 
1926. 

Mc Comss, C. E., City Health Administration, 1927. 

Municipal Finance, par A. E. Buck, en collaboration avec d’autres 


membres, 1926. Os 
—— Reports of New York State Legislative Committee on Taxation 


une dizaine d’ Étisehest et possède u une e bib | 
Al peut entreprendre des travaux de Ferre hal, ; 
en assumant les besognes courantes, Îl a surtout étu 
_ les diverses modalités d'emprunt et le problème de 
_ fourniture de l'eau, en combattant le gaspillage. s 
efforts ont aussi porté sur l'administration du personnel 
et la détermination des hiérarchies et des barèmes, ainsi 
| que sur les contrats passés par la ville et sur les tri 
. bunaux municipaux. Il a réussi à faire adopter des amé- 
liorations sensibles. Grâce à lui, la ville a substitué au 
: système de nettoyage des rues, confié à l’entreprise pri- 
| vée, le système du service municipal et a non seulement 
obtenu de meilleurs résultats, mais a fait une économie 
de $100,000 la première année. La réorganisation du … 
service des huissiers à l'Hôtel de ville a fait gagner 
$#30,000 annuellement. Il a été aussi pour beaucoup dans 
la création d’un bureau des poids et mesures à Philadel- 
phie. 
En matière financière, ses travaux ont inspiré, en 1919, 
le Comité de revision constitutionnelle, et leurs résultats 
ont été adoptés par l'Assemblée générale de Pennsyl- 
vanie. Sa campagne entreprise en vue d'augmenter le 
taux de l'intérêt que rapporte les dépôts en banque faits 
par la ville a fait passer ce taux de 2 % à 24 et 3 %. 
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: and Retrenchment, 1920, 1921, 1923, 1924, 1925, 1926, 1927. . 
Le personnel de l'Institut a été mis à la disposition du Comité. 
SMITH, BRUCE, The State Police, 1925. 
. Survey of the Government of Charleston, South Carolina, 1924. À 
Organization of the State Government in Virginia, 1927. 
The finances of New York City (en collaboration), 1927. 
(1) Publications récentes : \ 
Survey of the Government of Lower Merion Townships, Pennsylvania: 
Survey of the Water Supply Problem of Philadelphia: 
Study of the Legal Relations of the City and County of Philadelphia: 
Study of Municipal Street Cleaning in Philadelphia; 
Study of the Organization of the Local Government of Philadelphia; 


Preparation of an Index of Philadelphia Ordi Stud à 
Philadelphia’s gas problem. rdinances from Study of A 
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que ne ici au onde 
ssement He la municipalité étaient excessifs, ce. 
pour effet de dégrever le budget, en un an, de 
n. intervention fut aussi des plus heu- 
ses dans la question du gaz. D’ ’après ses suggestions, Cet 
nfia le financement des agrandissements des usines 
i sont Le propriété de la ee à la ville elle 


2 tation. On estime eobanes ÉtUe qui en Pers 

_ pendant une période de dix années à $2, 000,000. # 

Le « Citizens’ Bureau of Milwaukee », qui date de 

_ 1913, a eu une très grande activité. Il a surtout dirigé ses 
à _ efforts vers le développement des écoles. Son programme À 
É a servi de base à des aménagements, de plaines de jeux 
notamment dont le coût s’est élevé à $1,500, see Il a 
aussi étudié, à la lumière des données du « Federal CAR 
 Children’s Bureau », le fonctionnement des cas des M. 
enfants, des maisons de refuge et, en général, des œu- 
vres de bienfaisance. 20 

Les changements proposés par lui dans le service de 170 
l'hygiène ont été réalisés en 1921. Fr 

En 1916, il a soumis à ses investigations les méthodes , 
d’achat de la ville. Il a contribué à l'établissement d’un 
bureau central d’achats. Un système de comptabilité pro- 
posé par lui a été mis en vigueur dans les départements 
. des travaux publics. 

Il fait d'importantes recommandations en matière d'im- 
pôt et de budget. Il a entamé une campagne en faveur 
du « City Manager Plan ». | 

Le Bureau de Cincinnati, créé en 1909, ne vécut pas 
longtemps. Sa renaissance coïncide avec l'adoption du 
« City Manager Plan », en 1926. Depuis lors, il s'occupe 
surtout de matières criminelles et de police. Il travaille 
en collaboration avec les services municipaux. 

L'Institut de l'Ohio, fondé en 1913, a préparé deux 
mesures qui, après avoir été votées par l’Assemblée géné- 
rale de l’État, sont devenues le fondement même de l'ad- 
ministration fiscale dans plus de quatre mille « taxing 
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Hibhiete” ». Il est intervenu aussi en bee d' Httiorts 
| pour l'enfance, pour les aliénés et d’une transformation 
‘du régime pénitentiaire. Il participe avec les comités 
_ législatifs compétents à des travaux en matière pénale $ 
et financière. "à 
Le « Rochester Bureau of Munitipaf RCE » a entre Ÿ 

pris en 1923, sous le patronage d'un « citizen’s com- 

| mittee », une vaste enquête portant sur le type fédéral, 
celui de la commission et celui du « city manager », en 

_ matière de gouvernement municipal. Vingt-quatre villes 
furent soumises à son examen. Le comité décida, en 1925, 
de recommander pour Rochester le « City Manager Plan ». 
et une ligue fut fondée à cet effet qui compta vingt-deux 
mille membres. Le Bureau rédigea la,charte qui fut votée 

à la fin de cette même année. Il collabore avec la muni- k 
cipalité à peu près dans tous les domaines. 0 
Le « Détroit Bureau of Covernmental Reseerch » date 

de 1916. Il est peut-être, après celui de New-York, le 
plus actif et le plus vivant (1). On ne saurait songer à 
décrire toutes ses interventions. Dirigé par le D' Lent 
D. Upson, qui a publié, en 1926, un ouvrage remar- 
queble sur la pratique de l’administration municipale, il 
travaille fort souvent en plein accord avec les autorités. 


” 


(1) Ci-dessous une liste de « reports » qui le démontre : ê 
ï — An examination of the teachers’ pension fundand pension proce- 1 
ure; à 

— À debt setilement between Detroit and Rural Agricultural School ; 
District n° 1; J 

— Memorandum re-paving program for 1927; K 

— Realestate owned by ithe City of Detroit: 

— An analysis of the special assessment sinking fund; 

— À proposed memorial hall and civic center: 

— Concrete paving for residence sireets; 

— Reorganization of the department of public Works; Ë 

— An analysis of the general sinking fund'; È 

— Sewage disposal of Detroit: 

— Loading station sites for rubbish and SE 

— Reorganization of the garbage and street cleaning divisions; 

— À new house of correction: 

Etc., etc. 4 
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qui accentue sa ressemblance avec le Bureau de New- 
York, c’est l'effort qu'il fait pour former des spécialistes 
#h de valeur. Il constitue une sorte d'école d'entraînement 
_ qui travaille en liaison avec l’Université de Michigan. 
C’est un centre d'où partent des organisateurs et des 
chercheurs pour d’autres régions des Etats-Unis et même 
pour l'étranger. pr 
_ Nous pourrions encore évoquer l’œuvre d’autres bu- 
reaux. Ce que nous en avons dit suffit pour saisir la 
_ variété et l'intérêt de l'information et de l’étude admi- 
_  nistratives aux Etats-Unis. Bornons-nous à indiquer quel- 
| ques-unes des organisations les plus influentes et les plus 
actives : le « San Francisco Bureau of Governmental 
* Research », la « Los Angeles Municipal League », le 
« Cleveland Bureau of Municipal Research », le « Kansas 
City Public Service Institute », le « Des Moines Bureau 
of Municipal Research », la « Taxpayers’ League of St. 
Louis County, Inc. (Duluth) », le « St. Paul Bureau of 
Municipal Research », le « St. Louis Bureau of Municipal 
Research », le « Bureau of Municipal Research of the 


Newark, N. J., Chamber of Commerce ». 


r) 


La spécialisation des fonctionnaires. 

Il nous reste à parler d’un développement remarquable 
des études gouvernementales : la formation de spécialistes 
en matières administratives. On est parti de cette consta- 
tation fort juste : Alors que le public reconnaît volontiers 
la nécessité de la spécialisation technique dans l’industrie, 
le commerce, la finance, la médecine, les professions 
juridiques, le professorat, etc., il a encore une tendance 
à croire que n'importe qui est bon pour n'importe quelle 
fonction gouvernementale et même administrative. La 
spécialisation ne s'impose que lentement dans ce domaine. 
Et cependant, comme le dit Luther Gulick, « si la science 
gouvernementale doit se tenir au niveau des autres 
sciences, si elle veut concourir en efficacité avec la ges- 
tion des affaires modernes, elle ne peut se tenir hors du 


4e oe tar ee progrès. Dans Faute. ti 
_ blique, pas moins que dans les autres carrières de l'eff 
humain, il faut substituer là compétence à l’ignoran 
le professionnel à l'amateur, l'expert au « bon à to (a 
faire », une différenciation et une spécialisation crois- “4 
_ sante à la facilité superficielle et le chef exécutif ayant 
ns _ reçu un entraînement méthodique au novice inexpéri- 
menté. » | ie 
C'est dans cet esprit que l’on ouvrit en 1911, SE 
AR au Bureau de New-York, la : « Training RS | 
__ for Public Service ». Son ner s'adressait à 
ceux-là même qui exerçaient déjà une profession comme 
celles de médecin, d'ingénieur, d’avocat, de comptable, 
_et leur donnait de première main une connaisance appro- 
fondie de l’administration publique, spécialement dans les. 
matières avec lesquelles ils étaient déjà familiarisés. 
L'association de l’école et du bureau était très féconde. 
Ce dernier fournissait les professeurs, les directions, la 
documentation, son expérience. L'école, à son tour, lui 
rendait un personnel bien formé qu'il pouvait utiliser pour 
son propre compte ou envoyer dans d’autres organisa- 
tions. La ville et ses services étaient en quelque sorte le 
laboratoire. Les universités, jusqu'alors, n’avaient envi- 
sagé l'administration que sous’ son aspect politico-philo- 
sophique et juridique. Elles n’avaient pas créé de con- 
tact entre leur enseignement et la réalité gouvernementale. 
pratique. Elles n’usaient pas de textes et de documents 
appropriés. La « Training School » fut aussi à l'origine 
d’une réforme de l'étude des sciences administratives qui 
LES a déjà donné de bons résultats et qui se développe encore 
: dans les établissements d'enseignement supérieur des 
ie Etats-Unis. 
de Le but de l’école n’était pas de préparer à des emplois 
administratifs subalternes, mais, au contraire, à des situa- 
tions comportant direction et responsabilité et aussi à la 
recherche. Il était décrit comme suit : Entraîner les élèves 
à l'étude et à l’administration de la chose publique et les 
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les de juger les services municipaux obj 
à leurs résultats; obtenir et publier des fait 


ons 
lité, avec les sciences appliquées, l'hygiène et la péda- 


; tionnaires de bonne volonté; montrer le besoin croissant 
de formation aussi bien chez les dirigeants que chez les. 
_ employés. 

_ Pendant les quatre premières années, les étudiants tra- 
 vaillèrent en qualité d’assistants des membres du Bureau. 


En 1915, le D' Charles A. Beard ajouta à leurs occupa- 


_ tions pratiques des cours et des discussions. Ces dernières 


prirent de l'extension et la valeur ainsi que l’ampleur de 


cet enseignement furent reconnues par les Universités de 


Columbia et de Chicago dans des arrangements qu'elles 
conclurent avec l’école. Petit à petit, les universités adop- 
tèrent des programmes complets d’études administratives 


théoriques et pratiques (1). Leurs professeurs sont à peu 


près tous en relation avec la « Training School » et usent 
largement des matières premières qu’elle leur fournit. 
Devenue, comme nous le verrons plus loin, en 1921, le 


« National Institute of Public Administration », l’école, 
depuis 1924, n’ouvre plus ses portes qu'à des travailleurs 


ayant déjà eu leur formation préliminaire dans les univer- 


sités et qui entreprennent des études spéciales guidées 


et contrôlées. 
L'on sait la place qu’occupent dans l’enseignement les 


« case-books » ou recueils de cas pratiques méthodique- 


ment classés. Les publications du Bureau, de l'Ecole et 


plus tard de l’Institut fournissent un matériel de premier 
ordre. 

(1) Par exemple, à l'Université de Michigan de Syracuse, de 
Columbia, de New-York, de Harvard, John Hopkins, North Western, 
de Chicago, d’Illinois, de Wisconsin, d’Iowa, d'Oklahoma, de Cali- 
fornie, de Stanford et de Washington. 


servir à l'enseignement de ce qui concerne les 
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de ] administration des villes avec la science 

que et la sociologie, avec les techniques de la comp- 


gogie; être un lien entre les établissements désireux de 
donner un tour pratique à leur enseignement et les fonc 
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Le nombre ve des LATE de 1911 à 1928. a ae 
de mille quatre cent soixante-huit, dont cent ee 
« full time ». Il faudrait y ajouter ceux qui, soit dans des 
cercles, soit dans des conférences, ont reçu son enseigne- s 
ment et aussi les fonctionnaires des municipalités où des 
« surveys » sont entreprises et qui sont réunis périodique- : 
ment en une sorte de séminaires d’études appliquées à 
= Jeurs propres circonscriptions administratives et à leurs 
problèmes particuliers, sous la direction des membres 
“participant à-l enquête. 

La plupart des étudiants qui se Horde à des car- 
rières administratives ont fait honneur à l’école. Vingt- 
cinq d’entre eux dirigent des bureaux de recherches et … 
quarante-trois font partie de leur personnel directeur. 
Neuf sont devenus « city managers » et treize sont assis- 
tants de « city managers ». On en trouve d’autres encore 
dans des situations en vue, notamment dans les services 
de l'Etat et de la ville de New-York. Enfin, nombreux 
sont ceux qui enseignent dans les collèges et les univer- 
sités. 

En avril 1921, le « New York Bureau of Municipal 
Research » et la « Training School for Public Service » 
opérèrent leur fusion. Leurs administrateurs, auxquels 
d’autres personnalités vinrent se joindre, fondèrent le 
« National Institute of Public Administration » qui acquit 
la personnalité juridique. Ce fut en quelque sorte la con- 
sécration définitive de leurs œuvres anciennes qui subsis- 
tent pratiquement comme branche de la nouvelle « corpo- 
ration ». Elle eut une portée nationale en raison de la 
personnalité de certains des (« trustees » nouveaux, tels 
que Herbert Hoover, Frank O. Lowden, Newton D. Ba- 
ker, Raymond B. Fosdick et les professeurs Charles A. 
Merriam et Augustus R. Hatton. Enfin, une aide finan- 
cière plus large fut apportée par la « Carnegie Corpora- 
tion » et par M. John D. Rockefeller Jr. 

En mars 1928, l’Institut se fit juridiquement reconnaître 
comme établissement d’ enseignement. Ses fins sont défi- 
nies par sa charte : maintenir une école consacrée à la 
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tière gouvernementale et à la constitution d’ un esprit 
civique éclairé et intelligent; étudier les principes et la 
| pratique de l'administration publique et faire des rapports 


_ sur ce sujet; entretenir et accroître une bibliothèque spé- 
_ cialisée. 


. Son champ d'action peut s ee à tout le territoire | 
AS Etats-Unis. 

Le programme comprend des séries de sate dés 
entrevues avec des fonctionnaires publics, la préparation 


et la publication de livres et de rapports concernant l’ad- 


ministration publique, la participation aux travaux des 
organisations et des comités s’occupant de problèmes 
gouvernementaux et la diffusion parmi l’ensemble des 


citoyens de renseignements et d'informations. Il porte sur. 


des matières qui sont réparties de la manière suivante : 
Corporations municipales et chartes, organisation munici- 
pale, budgets et confection des budgets, comptabilité 
publique et rapports financiers, ressources et impôts, 
dette publique, achat du matériel et conservation de 
celui-ci, administration du personnel, gestion des services 
techniques, police et incendies, instruction et enseigne- 
ment, recherches et rédaction des rapports, relations entre 
administateurs et citoyens. 
_ Une des activités les plus fructueuses de l'Institut a été 
la convocation de réunions peu nombreuses de fonction- 
naires et de spécialistes d’une même branche déterminée 
de l’administration. C’est ainsi, par exemple, qu’en 1926, 
sous la direction de M. Buck, eut lieu une sorte de petit 
congrès des chefs de service du budget d'Etat et de 
villes. Les Etats de Pennsylvanie, du Massachusetts, de 
New-Jersey, de New-York et de Virginie, ainsi que les 
villes de Detroit, Boston, Syracuse et New-York y étaient 
représentés. Il y en eut encore en matière d'assistance 
publique et d'hygiène. 

En même temps que ce dre d’ HR tnt l'In- 
stitut poursuit celui d'informations et d'enquêtes. On 
peut considérer ce dernier sous trois aspects : 1° observa- 
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tion de la pratique administrative dans le champ de 
chaque spécialité; 2° l'examen détaillé d’un problème 
particulier servant généralement à la rédaction postérieure 
d’un traité ou d’une monographie: 3° la « survey » d’une 
phase déterminée de l’administration dans une localité 
donnée, en vue d’un programme pratique de réformes (1). 

Les relations entre l’Institut et les Universités Colum- 
bia, de New-York et de Syracuse se font chaque année 


(1) Voici quelques « Surveys » éntreprises de 1926 à 1928 : 


— Virginia Survey of State Organisation, administration and 
Finance, for the Governor and Survey Commission; 

— Virginia Survey of county government for the Governor and Sur- 
vey Commission; 

— Taxation of Port Authority Property, for the joint New York 
and New Jersey Commission on the Taxation of Port Authority 
Property; 

— Philadelphia Court Accounting Installation, for the Court and the 
Harrison Foundation; 

— Metropolitan Police Systems, for the Missouri Crime Survey for 
the New York State Special joint Committee on Taxation and Retrench- 
ment ; 

— State Expenditures. Tax Burden, and Wealth; 

— The Gasoline Tax; 

— The debt of the State of New York-Past, Present and Future: 

— Tax exemption in the State of New York; 

— Fiscal problems of City School administration ; 

— Municipal Police Administration in New York State, for the 
New York State Crime Commission ; 

— Accounting Survey of Upper Darby township, for the township 
board; 

— New York State Crime Record System, for the National Crime 
Commission ; 

— Finances of New York’ City, for the Sub-Committee on Budget 
and Revenues of the Mayor’s Survey Committee; 

— Police Administration in Cincinnati, for the City of Cincinnati 
and the Bureau of Municipal Research: 

— Rural Police Administration in Illinois, for the Illinois Associa- 
tion of Criminal Justice: 

— Financing of Rapid Transit, for the North Jersey Transit Com- 
mission ; 

— Taxation of Public Service Corporations in Virginia, for the 
Virgmia State Tax Commission. 


semble d'études théoriques et ses 


per ettront aux étudiants d'acquérir une for- 
et spécialisée qui augmentera considérable- 
eur rendement futur. D'autre part, de plus en plus 


ce fondée sur l'expérience et l'observation. 


CONCLUSION 


Cette LT TE et forcément incomplète des 
organismes d'étude administrative aux Etats-Unis ne nous 
_ permet pas de conclure par une opinion définitive sur 
leur valeur ni sur leur avenir. Ils sont, sans aucun doute, 
_ la marque d’une préoccupation fort vive d'améliorer la 
gestion des intérêts publics. Ils sont inspirés par le souci 
_ du rendement. Certains leur reprochent de l'avoir trop 
et de se consacrer trop à l'étude des moyens, pas assez 
à celle des fins. Il est certain aussi que la liaison entre 
eux n'est pas assez solidement établie. Beaucoup de 
bureaux n’ont que des moyens médiocres et ne semblent 
obéir qu’à des préoccupations strictement locales. Ils ap- 
paraissent comme des auxiliaires pratiques de l'adminis- 
tration dans des tâches courantes. [ls sont d'autant moins 
à même d'apporter leur contribution à l'avancement des 


sciences politiques et administratives. Toutefois, il fau- 


drait se garder d’exagérer ce reproche. Il convient de leur 
faire crédit et d’espérer qu’au lieu de se perdre dans les 
détails de l’administration, ils garderont du contact qu'ils 
ont avec ceux-ci l'expérience et le souci des réalités indis- 
pensables à l'élaboration d’idées nouvelles et de réformes 
profondes. 

Là où ils ont eu de l'influence, ils ont accompli une 
des missions que l’on attendait d'eux : renseigner, dé- 
voiler les abus, proposer les remèdes. Il convient de leur 
faire confiance pour ce qui concerne la recherche scien- 


l'e dministration sera placée sous le signe d’une 


did et leur pat aux Sciences ES 1 Fes à 
sent contient à cet égard déjà plus que des promesses. ê 
Je pense qu'il faut beaucoup attendre d'une ‘meilleure 
Lo0fnanon de leurs efforts et de ceux des universités. 

Quant à l’œuvre d'éducation qu’ils ont entreprise, il 
“faût ‘s'entendre Ontals contribué à éclater les élites? 


Sans aucun doute. Ont-ils formé et formeront-ils encore 


des spécialistes et techniciens avertis? Certainement, et 
c’est un de leurs titres les plus solides. Mais sont-ils par- 
venus à instruire les masses, à les rendre à même de 
comprendre les difficultés d’une administration toujours 
plus compliquée et, par conséquent, à exercer sur elle 
une influence intelligente? Nous pouvons répondre sans 
hésitation que non. Mieux que cela, leurs dirigeants les 
plus avertis reconnaissent la vanité de cette tentative et : 
vont même jusqu'à concevoir leur mission éducative dans. 
un sens tout opposé. Qu'on me permette, à ce propos, 
d'évoquer un souvenir personnel. Me trouvant l’été dernier 
à New-York, j'allai rendre visite au D’ Luther Gulick, qui 
dirige le « National Institute of Public Administration ». 
Son bureau est situé tout en haut d’un de ces immenses 
« buildings » qui donnent son caractère à « Downtown 
Broadway ». Par les fenêtres ouvertes, on pouvait voir 
le fourmillement de la foule, la circulation intense, les 
rues, les multiples chantiers, toute l’animation d’un 
grand port. L’imagination saisissait aisément toute la 
complexité de la réglementation administrative qui « sous- 
tendait » pour ainsi dire ce paysage prodigieux. Après une 
conversation où s étaient révélées la pénétration, la cul- 
ture, la connaïssance des hommes et des choses de mon 
interlocuteur, je l’interrogeai sur l’œuvre d'éducation des 
bureaux. Il me répondit : « C’est une tâche en quelque 
sorte négative que nous devons entreprendre. Nous de- 
vons apprendre à la démocratie qu'il y a énormément 
de choses qu “elle ne pourra jamais connaître, pour les- 
quelles elle n’aura jamais de compétence suffisante et 
pour lesquelles il convient qu’elle fasse confiance aux 


lication par les masses. La ne n° ‘apparaît x 
comme un ensemble de signes extérieurs périmés. È 
8 faire appel à des théories systématiquement anti- 
dividualistes, par la force même des choses, par l’ac 
croissement énorme des services publics, par la nécessité 
_ de leur « rationalisation », par la prédominance des tech- 

_ niques, se constitue et se fortifie la dictature des élites 
re administratives qui, pour ne pas être Ne Pl n’en est 
_ pas moins efficace. 

Ï ne m “appartient pas ici de Ro rter ent quoi cette. 
ration de fai vie américaine se rattache à l’en- 

_ semble de celles de même nature qui semblent donner 
son caractère à notre temps. 
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2 Sciences bio-psychologiques : En biologie, il est contraire à l’esprit de 
la science de regarder l’évolution comme ayant un sens progressif 
(p. 341). — Des rapports entre l’être vivant et son milieu au point 

“de vue de la détermination de la notion d’instinet (p. 342). — En 
biologie, il n’y a ni perfectionnement, ni développement : il n’y a 
que des changements (p. 344). — La nature travaille par essais et 
erreurs et crée des inutilités (p. 345). — L'intelligence ne caractérise 
pas une fonction isolable dans la vie mentale : ce qui en résulte 
Ar Mes des tests (p. 347). — Sommaire bibliographique 
P. s 


_ Ethnologie : La croyance à la bisexualité chez les primitifs (p. 353). — 
Rôle de la crédulité, de la curiosité et de la sensibilité dans la for- 
mation des légendes hagiographiques (p. 353). — Les origines de 
l’éducation dans les états de sauvagerie et de barbarie (p. 354). — 
L'histoire de la société apprécie chaque civilisation suivant l’apport 
qu’elle a préparé pour l’avenir (p. 355). — Difficultés de l’évan- 
gélisation chez les primitifs australiens (p. 356). — Eléments con- 
stitutifs de la race magyare envisagée comme type social représen- 
tatif (p. 356). — Sommaire bibliographique (p. 357). 


Sciences historiques : En Asie Mineure, au point de vue de la propaga- 
tion de la civilisation à la haute époque, ce sont les relations com- 
merciales qui ont été déterminantes (p. 360). — L'origine des 
Achéens et leur action dans le monde égéen (p. 361). — Organisation 
des magistratures chez les Etrusques (p. 362). — Traits généraux 
de la désagrégation du monde médiéval (p. 363). — Sommaire 
bibliographique (p. 365). 


Science des religions : Nature et organisation du chamanisme chez les 

Kazak-Kirghizes (p. 368). — Sommaire bibliographique (p. 370). 

1 

Science du langage : Relations entre les dénominations que portent cer- 

taines parties des bâtiments et le corps humain, à l’époque du style 

baroque en Allemagne (p. 373). — Les Phéniciens ont bien été les 

grands propagateurs de l’écriture alphabétique (p. 374). — Som- 
maire bibliographique (p. 376). 


| Feonomie poitique et sociale : Econo naturelle e: 
taire : Ja seconde route pas toujours la première 
| Aujourd’hui encore la distance oppose des obstacles sérieu 
* _collaboration entre nations et aux échanges internationaux (p. 
— Il y a encore actuellement entre les nations, au point d 


économique, des inégalités profondes (p. 380). — Le contrôle 
gouvernements sur l’exportation des matières premières, prob 
international (p. 381). — Dans l’expérience allemande, le bilan : 
gains et des pertes attribuables à l’inflation est en faveur 
gains (p. 382). — Comment, en Allemagne, avant 1922, les facilités 
de l’inflation ont rendu inopérantes les mesures d'économie 
les services publics (p. 383). — Facteurs de l'inflation industri 
cause de la erise actuelle (p. 385). — Les causes profondes de pe 
crise mondiale (p. 386). — En matière d’assurance sociale, chaque 
pays a adopté une organisation répondant à ses qualités ethniques . 


dominantes : l’exemple de la Belgique (p. #88) — Sommaire os | 


graphique (p. Son 


FT 


| Démographie : .. AA familiales comme moyen préventif de 13 4 
— La crise du travail intellec- 


limitation des naïssances (p. 401). 
tuel en Hongrie (p. 403). — L'évolution des classes moyennes en 


Allemagne (p. 405). — Moyens d’action de la politique italienne | 


de l’émigration (p. 407). — Le romantisme et le crime passionnel : 


une réaction est nécessaire (p. 409). — Sommaire HOROE EPS à 


(p. 410). 


Droit : Est-il possible de frapper les personnes morales d’une pére “4 
distincte? (p. 413). — La nouvelle loi belge sur le baïl à ferme « 


(p. 414). — La nouvelle organisation du système des allocations . 
familiales en Belgique (p. 416). — Le « Recueil international de la 
jurisprudence du travail » (p. 417). — Sommaire bibliographique … 
(p. 418). 


Politique : La formation de la doctrine politique libérale en Allemagne \ 


(p. 420). — Le fondement de la doctrine de Saint-Simon : l’individu 


ne vit que de la conscience d’un idéal social (p. 421). — Une nation 
composée d’individus riches et indépendants est une aide pour l’Etat 


lui-même (p. 423). — Comment, en Angleterre, le véritable pouvoir 
politique est tombé aux mains ‘de la bureaucratie (p. 424). — Des 
groupes purement volontaires comme les syndicats professionnels ne 
peuvent suffire à organiser corporativement les diverses professions 
P. 425). — L’Œuvre de la Fédération syndicale internationale de 
1927 à 1930 (p. 427). — L’Œuvre de l'Organisation internationale 
du travail (p. 429). — Sommaire bibliographique (p. 431). 


Littérature et art : Le théâtre a pour mission de nourrir cette facilité 
pour l'illusion, si nécessaire à la vie de l’homme (p. 435). — L’art 
des primitifs se caractérise par l’absence de valeur esthétique : il 
est surtout social (p. 436). — Sommaire ipHoerR paie (p. 437). 


Science, philosophie et morale : Du rôle de la connaissance intuitive et 
comment elle s’oppose à la connaissance abstraite, conceptuelle ou 
symbolique (p. 439). — Sommaire bibliographique (p. 441). 


Méthodologie des sciences sociales : Méthodes de la statistique de Ia 
morbidité et de la mortalité professionnelles (p. 443). — Sommaire . 
PRÉ SpeRe (p. 445). 
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Sciences bio-psychologiques 


. = ; En biologie, ù est contraire à 
l'esprit de la science de re- 
. garder l’évolution comme ayant 

un sens progressif. 


. Dans un article de la revue L’Anthropologie (1930, p. 259), R. ANTHONY, : a 
professeur au Museum d’histoire naturelle et à l’École d’Anthropologie, Fes 
pose cette question : Doit-on regarder l’évolution organique comme étant une Se 

marche dans le sens dw progrès? 

: L'évolution est-elle une marche dans le sens du progrès, comme les True: 
évolutionnistes de tous les temps, y compris Lamarck, se sont accordés pour pe 
l’affirmer? L 

ANTHONY se propose de démontrer qu’il est contraire à l’esprit de la 
science de regarder l’évolution comme ayant un sens progressif, et qu’au 
surplus les faits convenablement interprétés ne conduisent nullement à une. 
conclusion semblable. 7 

« L'idée d’un progrès, en se plaçant au point de vue absolu, implique FA 
celle d’une hiérarchie fondée sur la notion d’une perfection indispensable 
comme point de départ des comparaisons. Le progrès est la marche vers cette 
perfection. : | 

> Pour concevoir un progrès absolu dans la succession des formes 
vivantes, il faut donc admettre au préalable une hiérarchie biologique fondée 
sur la notion d’une perfection organique. » 

ANTHONY reproduit des citations empruntées à des auteurs récents, et 
qui font autorité, qui montrent avec la clarté de l’évidence que c’est bien 

- du progrès ainsi compris, c’est-à-dire du progrès au sens absolu, du progrès 

_ impliquant une hiérarchie et, par conséquent, la notion d’une perfection en 
soi, que l’on entend parler, lorsqu'on dit que l’évolution a un sens progres- 
sif (pp. 259-260). L 

« Si l’on croit trouver dans les faits des arguments en faveur du carac- 
tère progressif de l’évolution, c’est qu’on confond avec le progrès l’accroisse- 
ment de complexité qui résulte nécessairement de l’intervention incessante de 
causes successives identiques agissant sur un même matériel » (p. 231). 

« L'homme, mis à part l’intellectualité où il a acquis un incontestable 
degré de perfection, est, ainsi que d’ailleurs tous les êtres Primates, un 
organisme remarquablement archaïque et primitif, eomme la structure de ses 
extrémités le montre clairement, par exemple. Voilà ce à quoi, me semble-t-il, 
on ne pense que bien rarement. 

> Au surplus, pour juger l’idée d’un progrès continu dans l’évolution, 

il suffirait d’en examiner la conséquence logique : si l’évolution est une 
marche dans le sens du progrès, c’est done, comme je l’ai déjà dit, une 
marche vers une perfection en soi que nous devons nécessairement nous repré- 
senter. Or, il est naturel (et c’est ce que nous faisons) que nous nous la repré- 
sentions d’après nous-mêmes et d’après ce qui est le propre de notre type 
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actuel d'organisation. D'où il s’ensuit que le ‘but de l’évolution (car si l’évo- a. 


lution est progressive, elle est par cela même un but) est en passe d’être 


atteint et qu’il le sera quand les hommes seront parvenus au degré le plus 


se élevé d’intellectualité que notre imagination humaine nous permet de conce- 


voir, L'évolution est done un processus qui ne doit durer qu’un temps. 
M. Caullery a fait ressortir cette conséquence logique de la prétendue loi de 
progrès continu en disant que l’évolution qui s’est accomplie surtout pendant … 
les premières périodes de l’histoire de la Terre est maintenant à peu près 
achevée. Il faudrait done penser qu’un avenir se prépare où les causes qui 
interviendront seront sans effets sur la matière vivante. 

» C’est autrement qu’il faut voir les choses. Ce que l’on peut constater 
au cours de l’évolution est non pas un progrès d’ensemble et au sens absolu 
du terme, mais, dans la succession des formes dérivant les unes des autres, 
un progrès par rapport à certaines conditions déterminées lorsque celles-ci 
se maintiennent constantes; l’expression de ce progrès est ce que l’on appelle 
la spécialisation progressive. Mais celle-ci, qui résulte de l’action prolongée 
de causes travaillant toujours dans une même direction, est tellement diffé- 
rente du progrès au sens absolu, qu’elle conduit d’abord à une simplification 
organique, puis à l’extinction des formes en leur faisant perdre peu à peu 
toute leur plasticité. 

> Il ést alors vraisemblable que, par le jeu des causes naturelles, l’évo- 
lution doive aboutir un jour à la destruction de la.vie à la surface de notre 
planète. On ne peut évidemment pas prétendre qu’en parlant ainsi je m’attire 
les mêmes critiques que la conception contre laquelle je m’élève, me bornant 
à substituer la chute à l’ascension, pour parler le langage des Alexandrins, 
ne faisant en un mot qu'’inverser le sens de l’évolution biologique. Pour 
répondre à cette objection, il me suffirait de faire observer que regarder la 
vie comme le mode d’existence le plus parfait en soi est encore se placer à 
notre propre point de vue d'êtres vivants » (pp. 263-264). 


Des rapports entre l'être vivant et 
son milieu au point de vue de 
la détermination de la notion 
d’instinct. 


La série des « Arbeiten zur biologischen Grundlegung der Soziologie », 
publiée dans les « Forschungen zur Vôlkerpsychologie und Soziologie », que 
dirige le Prof. Dr. R. THURNWALD, renferme une étude du Dr. H. LEGEWIE 
intitulée Organismus und Umwelt (Band X, n° 1 des « Forschungen », 
pp. 1-281; Leipzig, Hirschfeld, 1931), qu’il nous paraît intéressant de 
signaler aux lecteurs de cette Revue, parce qu’on y trouve le développement 
d’idées originales concernant les rapports entre l’être vivant et le milieu. En 
voici l’aboutissement : Toutes les théories présentées jusqu’à présent au 
sujet des rapports entre le corps et l’âme, ont essayé d'étudier ces rapports 
sans y faire entrer le milieu (Umwelt). Et si le milieu joue un rôle dans des 
descriptions de ce genre, c’est alors l’aspect biologique ou l’aspect psychique 
qui est laissé de côté. Dans toutes ces études, on considère l’âme comme une 
entité fermée, on la scrute « en soi » en omettant complètement l’élément 
fonctionnel qui relie la vie végétative au milieu. A cela s’ajoute cette diffi- 
culté que, dans la position du problème, ce qui se rattache au corps est traité 
à l’aide de notions tirées de la biologie ou de la médecine, et ce qui concerne 
l’âme, à l’aide de formules tirées de la psychologie ou de la philosophie, 
toutes formules qui sont ainsi reliées les unes aux autres. Il en résulte la 
construction d’une entité corps-âme que rien ne rattache à la réalité. Une 
vision primaire, directe des choses n’a pas besoin de cette entité corps-âme. 
Si l’on doit admettre que cette entité st un postulat de l’expérience, de la 
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on ne peut le faire à juste titre que si l’on considère l’âme : 
pirns on entre les pôles : vie végétative + milieu. es re 
£a D’après ce que l’on sait actuellement, le cerveau, ou tout au moins une 
partie du cerveau serait le siège de toutes les fonctions psychiques. LEGEWIE 
me considère pas le cerveau comme l’organe auquel tout le reste du corps: 
_ serait soumis. Pour lui, le cerveau n’est pas un sommet, mais seulement un ‘PE RE 
2 intermédiaire Chargé de régler la satisfaction des besoins nés dans le corps, ee 
à l’aide du milieu et dans le milieu. Plus ce milieu est compliqué, plus diffi- 7 
ciles sont les relations du corps avec lui par l’intermédiaire du cerveau et, 
par suite, par l’intermédiaire de l'esprit. Pour l’homme, le milieu, c’est 
essentiellement la société. On peut en dire autant des animaux quand ils 
vivent en sociétés. Mais, chez l’animal, les relations dont il s’agit sont plus 
_ faciles à étudier parce que le milieu est plus facile à discerner et l'individu 
“est lui-même moins compliqué. C’est pourquoi l’auteur s’en est tenu à l’étude 
de certains animaux, principalement des insectes, puisque c’est chez ces der- P 
miers que l’on constate l’existence de « sociétés ». Les enseignements qu’on 
peut en tirer pour l’étude des sociétés humaines se réduisent d’ailleurs à peu 
de chose (p. 59). 


Ce que l’auteur s’est efforcé de définir, ce sont surtout les rapports 
entre l’individu et le milieu (la société fait partie de ce dernier). À cet 
effet, il s’attaque au problème de l'instinct. On caractérise volontiers aujour- 
d’hui l’instinct comme le développement stéréotypé des rapports entre l’in- 

 dividu et son milieu, développement qui se déroule avec un plein succès, 
sans expérience préalable et sans qu’on puisse constater que l’être qui exé- 
cute ces actes ait conscience de leur signification. Adoptant les vues de 
J. vON UExXKÜLL (Umwelt und Innenwelt der Tiere, 1921), LEGEWIE montre 
que parmi toutes les choses qui forment le milieu cosmique, peut-on dire, 
seules ces influences comptent qui, parce qu’elles correspondent au plan 
de structure, exercent une action sur l’animal. Leur nombre, leurs inter- 
relations sont déterminés par le plan. Quand on parvient à définir exac- 
tement l’interdépendance du plan avec les facteurs externes, on voit se former 
autour de chaque animal un nouveau monde, son milieu, qui est tout à fait 
différent du nôtre. Le plan d’un être vivant ne s’exprime pas seulement 
dans l’agencement de son corps, mais aussi dans les relations que ce corps à 
avec le milieu et c’est ce plan qui, par son activité, remanie le milieu. On peut 
rapprocher l’organisme d’une machine. Tous deux se composent de parties 
distinctes dont l’assemblage forme un tout. La réunion des parties en un 
tout n’est dans aucun des deux cas purement de forme, mais elle est fonc- 
tionnelle, c’est-à-dire que les opérations de chaque membre d’une machine 
ou d’un organisme s’unissent pour constituer l’activité propre à l’ensemble. 
Cette activité, dirigée vers un but commun, peut faire l’objet d’une repré- 
sentation schématique qui est le plan de la structure ou de l’organisation. 
Mais les machines et les organismes sont différemment eréés. Les machines 
sont construites par l’homme, les organismes sont issus d’une évolution, aussi 
ont-ils une activité qui dépasse celle des machines. 

Les rapports entre le plan de structure et le milieu sont réglés par un 
cycle de fonctions (Funktionskreis). Ce qui nous frappe quand nous étudions 
le milieu où vit un animal, c’est le fait qu’il se compose seulement de choses 
qui appartiennent (angehôren) à cet animal : dans le monde des lombrics, 
il n’y a que des choses de lombrics; dans le monde des libellules, il n’y a 
que des choses de libellules.. Or, les choses qui font partie de l’entourage 
d’un animal se caractérisent par une double relation. D’une part, elles en- 
voient des excitations spéciales aux récepteurs (organes des sens) de l’animal; 
d'autre part, elles offrent des surfaces d’attaque particulières à ses organes 
d’action. Ces excitations constituent pour l’animal le caractère des objets, 
caractère d’excitation et caractère de réaction qui coïneident toujours pour 
le même objet. Quand l’animal vient en contact avec un objet que lui signa: 


rl 
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lent ses organes récepteurs, ceux-ci en subissent une certaine excitation, qui 


fait disparaître toutes les autres. Les excitations se transmettent par les 
nerfs à un centre nerveux d’attention où se erée l’unité du caractère. A 
chaque centre de l’espèce correspond, chez les animaux supérieurs, un centre 


d’action d’où partent les voies qui unissent les muscles en vue d’une action 
commune. Ainsi se ferme le cycle des fonctions. Grâce à ce cycle, Panimal 
est étroitement relié à ce qui l’entoure. Chez la plupart des animaux, on 


peut observer plusieurs cycles fonctionnels qu’on peut appeler, suivant 
l’objet qu’ils embrassent, le cycle du butin, le cycle de l’ennemi, le cycle 
du sexe, etc. On peut encore tirer de cette conception que l’animal se 
forme en lui-même une image du monde qui peut différer d’une espèce à 
l’autre. Le plan de structure auquel appartient aussi cette image (Gegen- 
welt) est, chez les animaux qui éxécutent des actes instinctifs fixes, construit 
de telle façon que les relations de l’animal avec le milieu sont toujours 


pareilles, e’est-à-dire qu’elles sont stéréotypées. L'acte instinetif s’accomplit . : 


sans devoir être appris. Telle est la théorie de VON UEXKÜLL. LEGEWIE montre 
que cette théorie n’est pas à l’abri de sérieuses objections (p. 81). En vérité, 
il semble qu’on ne puisse affirmer aussi catégoriquement que l’acte instinetif 
ne renferme aucune donnée venant de l’expérience. L'instinct est seulement 


au pôle opposé de l’intelligence et tous deux reposent sur le même fonde- 


ment (p. 85). 

VON UEXKÜLL n’a pas considéré non plus -de quelle facon (avec quelle 
intensité) les animaux travaillent dans leurs milieux suivant l’état de leurs 
organes végétatifs (nourriture et reproduction), en vue de donner satisfaction 
à leurs besoins. Ce sont pourtant ces organes qui forment. le cycle de fonc- 
tions qui va jouer un rôle. L'animal qui a faim vit dans un tout autre milieu 
qu’à l’époque où il doit s’accoupler et reproduire. Le milieu change aussi sui- 
vant l’intensité des besoins. Il se rétrécit si ces derniers sont plus forts. Chez 
les reines des abeilles, par exemple, la fonction croissante de la ponte a pour 
effet de réduire leur milieu. Le besoin de remplir cette fonction devient si 
puissant que l’animal ne s'intéresse plus qu’aux parties de son entourage 
qui sont subordonnées à la ponte. Il n’y a plus alors que des « choses-œufs »; 
l’insecte qui va pondre, par exemple la femelle du sphecodes, ne voit plus 
que l’entrée du nid et une loge munie de provisions. Dès que la ponte est 
finie, l’horizon s’élargit et le milieu se peuple de choses qui ont, il est vrai, 
encore rapport avec la reproduction, mais qui sont déjà plus loin du simple 
dépôt des œufs, par exemple la fermeture du nid. : 

Nous ne suivrons pas l’auteur dans la suite de ses développements. 
Nous aurons l’occasion de revenir sur ces questions, lors de la publication du 
second volume dont il annonce la publication (p. 281). 


En biologie, Ü n'y a ni perfec- 
tionnement, ni développement : 
ü n'y à que des changements. 


Gardons-nous bien de conclure du développement au perfectionnement, 
écrit RENÉ GUYON dans la conclusion de son Essai de psychologie matérialiste 
(Paris, A. Costes, 1931, 469 p.), même quand, sur quelque globe, la substance 
évolue, va du simple au complexe par suite de l’enchevêtrement de plus en 
plus fréquent des matières, dans des conditions favorables au groupement 
des lois qu’elles impliquent : « Il y a des modalités nouvelles, maïs elles 
sont aussi indifférentes au cosmos, à l’être en soi, que les anciennes. C’est 
nous qui baptisons perfectionnement la réalisation de nos gestes médiocres 
de notre sensibilité fragile, de nos pensées bornées, sur une terre où tout 
sera déjà néant avant qu’un univers de plus se soit façonné dans l’espace, 
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_ autant de valeur dans l’action universelle qu’en avait eue l’union fugitive . 
de ces matériaux agrégés pour faire battre un cœur ou épanouir une pensée. : 
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= Ne parlons même pas de. développement. Le! développement. implique une 


évolution dans un sens nécessaire de complexité et de pléni : 

évolutio: Ssa É plénitude : or, toute 
réalisation n’est que l’application stricte des Lois, c’est-à-dire l'affirmation 
de la substance, qui les contient toutes. Développement ou perfectionnement, 


ce ne sont que des mots humains, indifférents aux Lois nécessaires. Et quand 


la mort restitue à la substance des matériaux momentanément agrégés, et les 
rend ainsi libres pour d’autres combinaisons matérielles, le phénomène a tout 


I n’y a ni perfectionnement, ni développement : il n’y a que des change- 


ments, c’est-à-dire des mouvements qui aboutissent, en concordance avec les 
ñ L 2 


Lois, à des réalisations successives. 
» Et, enfin, gardons-nous plus encore de parler de l’harmonie et de la 


grandeur du monde. L’harmonie vaut ce que valent la symétrie et le rythme : 


et s’il est possible, en se plaçant à certains points de vue strictement méca- 


niques, physiques ou chimiques, de se servir de ce mot, c’est à la condition 
qu’il traduise bien un état, limité par cette exacte valeur que nous lui 
savons, ét non pas une qualité. Mais la grandeur entend bien, elle, être une 
qualité. Or, elle n’est qu’un mot incompréhensible. Le cosmos est ce qu’il 
est parce qu’il faut bien qu’il soit. Celui que nous connaissons est grand, 
au sens géométrique, par rapport à nous qui sommes infimes. Maïs nous 
sommes grands par rapport aux atomes et notre cosmos est infime vis-à-vis 
de l’immensité. Est-il donc grand parce qu’il est? Mais le non-être, le néant, 
ne serait-il pas moins grand pour la complaisance de nos enthousiasmes? Et 
si la grandeur est dans la réalité, nous, qui sommes, nous participons de 
toute la grandeur de ce qui est, et notre admiration n’a pas besoin de nous 


. dépasser nous-mêmes. Ce qui est, est nécessaire; et il n’y a pas de grandeur 
# 


dans la nécessité, il n’y a que de la nécessité » (pp. 436-438). 


La nature travaille par essais 
et erreurs et crée des inutilités. 


A propos du finalisme, GUYON remarque que si l’on y regarde de près, 
il reçoit des démentis à chaque instant. « Certes, l’on peut s’émerveiller de ce 
que les particularités de chaque être soient, au moins dans la majorité des 
cas, utiles à son fonctionnement ou à sa conservation. Mais c’est que l’on 
oublie que l’équilibre se confond avec l’être. La réalisation mauvaise, nui- 
sible, nous ne la voyons guère parce qu’elle ne subsiste guère. Et la réalisation 
bonne ne s’effectue pas parce qu’elle est bonne, mais subsiste parce qu’elle 
est bonne. Ce qui a chance de subsister, de se maintenir, de nous apparaître, 
c’est ce qui constitue le plus exactement l’application des Lois générales de 
l’équilibre ontologique dans ses manifestations mécaniques, chimiques ou 
physiques. LE 

>» Il est donc facile de conclure que des millions d’essais infructueux 
rous échappent, ébauches inachevées qui ne sauraient être, non point parce 
qu’elles n’ont pas visé quelque état meilleur, mais parce qu elles étaient les 
conséquences de rencontres stériles des forces universelles. Chez l’être durable 
que nous connaissons, nous ne voyons, en principe, que des qualités favorables 
à lui, parce que ces qualités sont lui, et que, sans elles, nous n’aurions aucune 
chance de le connaître. Et, enfin, sans cesse, autour de nous, nous voyons se 
réaliser des inutilités, des êtres qui n’ont d’autre raison que Jeur existence 
même, que cette chance d’être une réalisation possible et relativement stable 
des actions et des forces : nous nous ereusons la tête pour leur assigner un 
but dans la nature, alors qu’ils sont eux-mêmes tout leur but. Nous voyons 
dans la génération des espèces se perdre par millions les cellules qui pour- 
raient se transformer en êtres, sans en excepter la race humaïne où les mil- 
liers d’œufs de l’ovaire aboutissent à quelques rares individus. Nos obsérva- 
tions découvrent que les prétendues qualités des mâles, que les particularités 
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_ du mimétisme, que les réalisations des organes, des formes, des plumages sont 
des conséquences nécessaires des conditions de milieu et de nutrition. Ce n’est 


pas le but qui a provoqué et en quelque sorte inspiré l’organe : c’est l’être 


_tel qu’il est qui se comporte comme le veulent ses réalisations qualitatives, 


et c’est nous qui déduisons de sa conduite des préméditations fort aventu- 
rées. x ES 


> Enfin, il y a plus. C’est que la sensibilité, cette réalisation suprème 


des forces sur cette terre, fait de l’existence, sans cesse, une lutte, une ba- 


taille, un effort. Des millénaires ont été nécessaires pour réaliser des formes 


utiles, au milieu d’échecs sans cesse renouvelés. Aujourd’hui, la bataille se 
continue entre les espèces, et l’homme, entamé par les parasites infiniment 


petits, n’y a pas toujours le dessus. Sans doute, des races, des espèces se 
maintiennent, et, par le fait de leur affirmation progressive, arrivent à un 
bilan d’existence à, peu près supportable, où même parfois l’état agréable 
l’emporte sur l’état désagréable. Mais qui, cependant, pourrait faire bon 
marché des maladies, des tortures de la chair, des morts hâtives, des dou- 


leurs incessantes? Qui pourrait oublier les rappels constants qui précisent les 


fragilités de la santé? 

> En réalité, l’état d'équilibre, qui est, pour la sensibilité animale, 
l’état indolore, n'existe pas sans être compromis sans cesse, sans qu’il soit 
nécessaire de le rétablir par un effort énergique. La réalisation est menacée 
dans son état par les moindres choses. Bien plus, elle ne se maintient elle- 
même qu’en nous imposant des obligations permanentes qui constituent des 
sujétions et des martyres : les fonctions nutritives et digestives, les élimina- 
tions de toutes natures, les intoxications, nous obligent à des efforts pour 
nous maintenir et pour nous défendre auxquels plus de simplicité dans un 
organisme moins inutilement complexe nous eût soustraits » (pp. 439-441). 


L'examen consciencieux du monde, ajoute GUYON, bien loin d’y faire 
apparaître un plan, réalisé ou en voie de réalisation, n’y montre que des 
résultats, qui sont tels et qui eussent pu être autres. « Si la proportion 
d’acide carbonique, énorme dans l’atmosphère primitive, comme le montrent 
ses fixations en couches calcaires, avait été différente; si l’oxygène avait 
à peu près fait défaut; si l’ultra-violet solaire agissait sans l’écran atmo- 
sphérique, — ces résultats seraient autres, comme ïls peuvent, comme ils 
doïvent être autres sur des mondes composés d’élémentsi autres. Pas de plan, 
mais les résultats des actions engagées dans la substance en mouvement. Pas 
de cause finale efficiente, mais l’interprétation par nous de ces résultats 
comme volontaires et utilitaires. Pas d'effort vers les transformations, mais 
la subsistance de celles qui sont conformes aux Lois générales et l’élimination 
de celles qui les contrediraient. Et, en tout cela, seulement la rencontre, à 
l’infini, des matières entre elles, grâce au mouvement, et telle que les Lois 
nécessaires déterminent des agrégats plus ou moins stables, plus ou moins 
durables, qui émergent, pour constituer le monde, sur le lit non perceptible 


des ébauches inachevées, des tentatives avortées et des innombrables déchets » 
(pp. 443-444). 


Il reste, conclut GUYON, qu’une observation précise de la place de 
l’homme dans le cosmos réagit, de la façon la plus scientifiquement salutaire, 
contre les admirations disproportionnées qu’il est tenté de se réserver à lui- 
même. « L’homme, organisme d’une complexité excessive, manifeste une sen- 
sibilité douloureuse et trop constante, une fragilité d'équilibre regrettable, 
une facilité de « détraquement » qu’on ne rencontre dans aucune autre 
espèce, On n’en peut être très fier. Or, la pensée, libre par l'imagination 
seule et sujette par cela même aux entraînements et aux confusions redouta- 
bles de cette faculté trompeuse, est encore bien moins un sujet d’admiration 
sans bornes, puisqu'on la voit se heurter aux notions les plus essentielles 
du monde sans espoir de les comprendre un jour. La grandeur et la dignité 
de l’homme paraissent des mots fort abusifs quand on veut les tenir pour 
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L'intelligence me caractérise pas 


» à FFE = Al _ ume fonction ïisolable dans la 
un: | < vie mentale : ce qui en résulte 
* : pour l'application des tests. 


. De la plupart des opinions émises par les psychologues modernes, écrit 
u Nassri, professeur à l’Ecole normale d’instituteurs de Damas, doc- 
teur ès lettres, dans son livre Tests d’intelligence et rendement scolaire 


_ (Paris, Alcan, 1930, 247 p.), et en tenant compte des réflexions si judicieuses, 


de DELACROIX et de PIÉRON, on peut convenir qu’une définition valable de 
l'intelligence doit impliquer quatre éléments caractéristiques qui font : 
1° Qu'elle est une capacité générale et non une aptitude spéciale 
(W. STERN) ; 
2° Qu’elle est une adaptation, non point banale, mais subtile et fine 
(DELACROIX) : ÿ 
- 3° Qu’elle s’applique à des situations nouvelles, d’une nouveauté véri- 
table F significative et non point superficielle et tout extérieure (DELA- 
CROIX) ; Æ $ 


olus, et ils ne conservent une signification toute relative que dans fente 


4° Que les situations et les problèmes auxquels elle s’attaque doivent 


présenter un degré suffisant d’originalité et de difficulté qui la « valori- 
sent », car elle ne saurait être déterminée par la résolution de n'importe 
quel problème. 

En résumé, on peut dire que l’intelligence est une capacité générale et 
un mode particulier d’adaptation à des situations vraiment nouvelles et carac- 


téristiques, — l’adaptation étant conçue comme la modification d’une fonc- | 


tion ou d’un organe ayant pour résultat de les mettre en accord avec tout 
ou partie du milieu, soit interne, soit externe. 

En outre, la notion d'intelligence ne caractérise pas une fonction iso- 
lable dans la vie mentale, contrairement à la conception de SPEARMAN, qui 
indique comme un facteur commun « l’habileté générale »; bien au contraire, 
elle exprime la résultante de toutes les capacités mentales, affectives et orga- 
niques combinées de façon si intime qu’il serait vain de tenter de déterminer 
la valeur intellectuelle d’un individu en mesurant ses facultés mentales sépa- 
rément et en en établissant grossièrement la moyenne. La personnalité hu- 
maine, en effet, n’est pas constituée par des facultés nettement séparées et 
délimitées les unes par rapport aux autres. C’est même par suite de son 
extrême complexité de structure que, tant que l’on n’a disposé que de 
moyens d'investigation fragmentaire, il n’a pas été possible de déterminer 
le niveau intellectuel des individus. En considérant cette grande complexité, 
on à imaginé un certain nombre de tests faisant appel à des facultés diffé- 
rentes pour mesurer d’une manière générale et indirecte le niveau moyen des 
fonctions mentales, niveau qui correspond plutôt aux divers degrés de leur 
développement global qu’à l'intelligence proprement dite ou intégrale, mal- 
gré la prétention des auteurs de la première méthode utilisable de ce genre, 
qui la nommèrent, à tort, « échelle métrique de l'intelligence ». 

D’après DeLacroix (Le Langage et la pensée, pp. 98-99), « l’intelli- 
gence n’est pas simple réaction élémentaire au stimulus présent, ni conden- 
sation de réactions. Elle pense le stimulus présent dans sa généralité, dans 
l’ensemble rationnel où il est engagé ». 

« … Il est difficile de mesurer l'intelligence proprement dite. On me- 
sure assez aisément l'intelligence acquise automatisée, le savoir. La plupart 
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des tests de Binét-Simon chez l’enfant ne mesurent même que cela. La mé- 
thode vise pourtant à constituer un ensemble synthétique de tests, de fa 
à analyser les fonctions mentales indépendantes, et à les analyser toute 
_ Mais même ainsi entendue, ils ne mesurent que l'intelligence de réaction. 
_ Ts ne mesurent pas l'intelligence spontanée. Ils ne mesurent que 1 ’ntelligence 
_ « en coupe ». Ils ne la mesurent pas dans son travail, dans son comporte- 
- ment véritable. Ils ne la mesurent pas en dehors des aptitudes spéciales, non 
plus que des mécanismes déjà montés. » Par “RS B. 

Ces tests, dits « d’intelligence globale », impliquent des connaissances | 
acquises, scolaires et sociales, de la mémoire, du verbalisme et beaucoup 
d’autres facteurs bien différents de la capacité à résoudre des difficultés 
nouvelles. NE. 

Il ne nous apparaît pas qu’il existe aujourd’hui un test capable de 
déceler « l'intelligence intégrale » (CLAPARÈDE) telle qu’on vient de la dé- 
finir (pp. 24-26). | 

L’auteur a choisi pour ses recherches deux types de tests très différents 
les uns des autres. Le premier est le test individuel de PINTNER et PATERSON 
qui, à cause de la forme même que leurs auteurs lui ont donnée, a pris le 
caractère d’un test « d’intelligence pratique, technique, concrète ». Le sujet 
se trouve, en effet, devant un problème qu’il doit résoudre sans le secours. 
d’aucune dialectique verbale, dans une attitude analogue à celle qu'il a 
devant les problèmes pratiques et usuels de la vie. | 

A l’opposé de cette conception du « performance-test », l’auteur a trouvé 
le test collectif de LAHY où l’auteur a essayé de ne faire intervenir, dans là 
résolution des problèmes posés au sujet, que la fonction logique simple, 
usuelle, ‘très différente, il faut en convenir, du travail mental qui s’effectue 
lors de la résolution des problèmes de la logique transcendantale. Dans les 
“deux tests, le sujet doit arriver à s’adapter à des conditions relativement 
nouvelles pour lui. 

L'intelligence appréciée par les maîtres et le rendement scolaire, explique 
NasSRI, peuvent être aussi considérés comme deux autres types de tests, 
naturellement moins précis, moins étalonnés, moins objectifs que les deux 
précédents, mais auxquels on accorde, à tort ou à raison, une grande impor- 
tance non seulement pour déterminer le niveau des connaissances acquises 
par les élèves, mais aussi pour taxer leur intelligence et même pronostiquer 
la direction qu’ils pourront prendre à l’avenir. 

Le travail de NASSRI consiste à confronter ces quatre éléments d’infor- 
mations et à déterminer s’il y a quelque chose de commun dans les aptitudes 
qu’ils traduisent (pp. 27-28). N 
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Ethnologie 
ï La croyance à la biseœualité 
Chez les primitifs. TR 


Non content d’avoir exposé ses vues sur les croyances à la bisexualité 
chez les primitifs dans deux études que nous avons analysées ici-même 
(cf. Revue, 1929, p. 637, et 1930, p. 537), le Dr. J. WINTHUIS reprend la ques- 
_ tion dans toute son ampleur et même en la généralisant encore dans son der- 
- nier livre : Æinführumg in die Vorstellungswelt primitiver Vôlker (Leipzig, 

C. Hirschfeld Verlag, 1931, 364 p., illustr.). Rappelons sommairement la thèse 
_ de WINTHUIS : la pensée primitive est avant tout (non exclusivement) tournée 

vers la sexualité; le primitif prend l’apparence pour la réalité, ce qui serait 
pour nous un symbole est pour lui une vérité; enfin, la pensée du primitif 
est collective, cela se manifeste, par exemple, quand le sauvage se figure être 
à la fois homme et femme, homme et totem, comme faisant un avec ses ancê- 
tres, ete. L’auteur a donc repris cette démonstration en y ajoutant des con- 
sidérations tirées du langage et, dans la deuxième partie de son ouvrage, 
il à tracé une monographie des Gunantuna (peuplade de la Nouvelle-Pomé- 
ranie) qu’il a divisée en trois parties : langage, pensée, psychisme, et où il. 
constate la présence des caractères qu’il a décrits dans son exposé général. 
On trouvera dans cette étude un très grand nombre d'observations 
ethnographiques qu’il serait impossible de reproduire ici. L’auteur les à 
interprétées en faveur de sa thèse, en réfutant du même coup les objections 
qui lui ont été faites depuis la publication de son premier ouvrage. 
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Rôle de la crédulité, de la curio- 
sité et de la sensibilité dans la 
formation des légendes hagio- 
graphiques. 


“ Les divers morceaux qui eomposent le recueil que P. SAINTYVES, maître 
de conférences à l’Ecole d’anthropologie, fait paraître sous le titre : En 
marge de la légende dorée. Songes, miracles et survivances. Essai sur la for- 
mation de quelques thèmes hagiographiques (Paris, Emile Nourry, 1931, 
596 p., ill), ont été rédigés à des dates fort diverses et sans plan préconçu, 
mais tous traitent plus ou moins directement de la formation des thèmes 
hagiographiques. Les quatre premiers chapitres mettent en lumière le rôle 
des songes; les quatre suivants montrent comment agit le goût pour le mer- 
veilleux, soit spontanément, soit grâce à des interventions plus ou moins inté- 
ressées. Les quatre derniers chapitres établissent combien est grande la puis- 
sance de la tradition spécialement dans le domaine des survivances rituelles, 
non seulement parmi les eleres et les moines, mais même dans le peuple aban- 
donné à lui-même. À 

« On peut constater, écrit SAINTYVES, que les facteurs psychologiques, 
souvent liés aux facteurs physiologiques, comme dans les songes, ont une 
importance fondamentale, car ils jaillissent de sources foncièrement inhé- 
rentes à la nature humaine. La préoccupation de l’enfant et de son avenir, 
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_ devinatoires pour apaiser l’inquiétude et la curiosité du lendemain; 1 
HA een pe Sont par des ablutions ou des reliques; la préoccupation 
de la mort et de l’autre vie pour les siens comme pour soi-même; enfin, 1 4 
_lisation de maintes croyances pieuses par les cleres ou par les moines au 
profit d'intérêts matériels et spirituels, sont autant de tendances de la nature 


aires d’extension prodigieuses et de surprenantes survivances. 


la crédulité — entendez par là le manque d’éducation critique — joue un 


il faut y joindre la curiosité et la sensibilité, pour ne pas dire la sentimen- 


ulièrement chez les mères; l’usage de mo] 


humaine, De là, d’ailleurs, leur universalité et leur permanence, de là des 


que 


» Au total on pourra voir, par des exemples abondants et divers, 


EN: 
rôle prépondérant Gans la formation des thèmes hagiographiques; et c’est 
d’ailleurs de la crédulité ou du manque d’esprit eritique que découle le goût, 
pour le merveilleux, la recherche des miracles et de tout ce qui est capable 4 
de l’engendrer. Mais la crédulité est loin d’être le seul facteur psychologique; … 


talité. L’essai sur les résurrections d’enfants morts-nés est tout à fait typique | 
pour ce dernier point; et dans la préoccupation de l’autre monde, il n’y à : 
guère moins de curiosité que d'inquiétude. ‘ si SUR 
©» Les sociologues sauront interpréter ces analyses psychologiques et ne 
manqueront pas de souligner le rôle de la contagion et de l’imitation. Le 
peuple se laisse gagner par la crainte et l’espoir de ses proches, de ses voi: … 
sins ou de ses compatriotes; les clercs imitent à leur façon, copient ou pla- 
gient, avec un sans-gêne qui donne d’ailleurs la mesure de leur paresse ima- 
ginative. L'intérêt collectif de l’église ou du -<ouvent apparaît, ici comme 
toujours, d’une puissance merveilleuse. Penser comme tout le monde, agir 
comme les autres, défendre ce qu’ils défendent, propager ce qu’ils propagent, : 
attaquer ce qu’ils attaquent, n’est-ce pas le meilleur moyen de trouver la 
sécurité de l’esprit et la règle apaisante de la volonté? » (pp. vII-VIxx). 

La première partie de cet ouvrage traïte des songes. (I. Des songes dans 
la littérature hagiographique. — II. Des thèmes hagiographiques qui sont 
issus des songes ou qui leur doivent une partie de leur vitalité. — IIL Des 


songes ambulatoires et des voyages en rêve. — IV. Les voyages dans l’autre 

monde chez les mystiques et chez les hagiographes.) x 
Dans la deuxième partie, il est question de quelques miracles. (VW. Les 

résurrections d’enfants morts-nés et les sanctuaires à répit. — VI. Les che- 


minements d’un thème miraculeux. Le pendu miraculeusement suspendu. — 
VII. Les Saints Céphalophores. — VIII. De l’incorruptibilité de cadavres 
comme signe de sainteté.) 4 " 

Enfin, la troisième partie est réservée aux survivances. (IX. Le miracle 
de l’apparition des eaux dans ses relations avec la liturgie. — X. Les sorts 
des saints et leurs modèles païens. — XI. La légende et le culte de S. Guigne- 
fort. — XII. A la conquête des reliques. Vols, meurtres et batailles.) %S 


Les origines de l'éducation dans 
les états de sauvagerie et de 
barbarie. 


L'ouvrage de T. S. FosrER, professeur à l’Université de Bristol, inti- 
tulé From Savagery to commerce : an introduction to the theory of aduit 
education (London, Jonathan Cape, 1930, 355 p., 12 sh. 6 d.) 4 pour objet de 
rechercher les origines de l’éducation dans les données ethnologiques disponi- 
bles, principalement en ce qui concerne l’éducation des jeunes (pre-adult 
education). À cet effet, l’auteur étudie les Tasmaniens (le rythme), les Anda- 
manites (le moulage), les Dieris (la personnalité), les Saliches (l’aventure), les 


rs de Seth (l’entreprise), les Tonga (la virilité), les Maoris (la commu- 
nauté). 
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dit Foster, l’opinion publique est tou 
> une organisation généralement constante de 


ur introduction dans la vie adulte reçoit une certaine forme d’initia- 

_ tion, c’est-à-dire qu’elle est calculée pour rester mémorable. La théorie édu- 

| cative est représentée par le folklore qui sert plutôt à soutenir la pratique 
L . existante qu’à la modifier. La barbarie est un niveau économique de civilisa- 
où l’homme mo à pour la première fois conscience d’une carrière 

verte au talent. Cette connaissance stimule les initiatives, mais elle est 
_ également susceptible de décourager les natures plus faïbles pour qui la vie 
_ n’est plus désormais un sentier étroitement tracé entre des murailles conven- 
. tionnelles. La barbarie est donc un stade de crise sociale qu’il serait profi- 

table d’étudier. S | 

Malheureusement, comme la sauvagerie, elle précède l’art de l’écriture 
_ et, comme l’adolescence, elle est transitoire. La règle vitale du progrès veut 
_ que les formes aventureuses s’élèvent ou disparaissent. Bien des barbares ont 
acquis un haut degré de civilisation, d’autres n’ont pas réussi. Les conditions 
propres à soutenir un état de saine barbarie dans un état d’animation con- 
tinue sont obscures. Faute de moyens d’expansion, les sociétés de ce niveau 

sont exposées à une sénilité précoce. Les études que renferme ce volume sont. D ÉTREL 

de nature à illustrer ce processus. | ; LAN AORES 


1 d ; | L'histoire de la société apprécie: 
à chaque civilisation suivant l’ap- 
port qu'elle a préparé pour: 
l'avenir. 
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à T. S. FOSTER est également l’auteur d’un ouvrage intitulé Travels and’ 
“+  Settlements of early man. À study of the origins of human progress (Lon- 
- don, Ernest Benn, 1930, 320 p., 21 sh.) où il étudie tour à tour la successiom 
des primates, l’Europe sauvage, l’arrivée de l’homo sapiens, le Proche-Orient, 
l’Europe barbare, le Nouveau Monde, l’hypothèse anatolienne, l’aventurer 
polynésienne. | 
4 » S'il est vrai, écrit FOSTER, que si l’humanité n’avait pas de but, 
“ l’histoire, en tant qu’étude des affaires humaines, n’aurait pas d'objet, il est. 
- également vrai que, à moins d’être dirigée vers une fin, toute intention est 
elle-même sans signification. Dans le domaine de l’histoire, il est besoin d’une 
recherche limitée à l’étude de l’accomplissement des fins humaïnes, c’est- 
à-dire des progrès de l’homme vers le perfectionnement de ces aptitudes qui 
Jui sont naturelles. L'histoire de la civilisation accepte cette limitation. Elle 
s'occupe des processus et des actes grâce auxquels les générations successives 
ont assimilé l’expérience de leurs prédécesseurs et ont laissé à la postérité 
une succession plus riche que celle dont elles avaient elles-mêmes hérité. II 
appartient à l’histoire de la civilisation d'apprécier chaque société et chaque: 
- période d’après l’apport qu’elle a fourni à l’avenir. L'éducation joue un 
grand rôle à cet égard, par l’action intérieure dont elle anime les civilisa- 
tions, en les rapprochant de leur but. A cet égard, et pour le perfectionne- 
ment même de l’éducation actuelle, dont les principes ont été fortement 
ébranlés par la guerre, l’étude de l’éducation. chez les non-civilisés peut 
fournir des enseignements précieux. Les différents chapitres du livre de: 
Fosrer sont imprégnés de cet esprit. 


TRAVAUX RECENTS 


TRUE | ARE | Difficultés de Vévangélisation | 
Re chez les primitifs australiens. | 


Le Rév. E. R. GRIBBLE, missionnaire en Australie, protecteur des abori- 
gènes du Queensland et de l'Australie occidentale, publie une seconde édition 
des souvenirs que lui a laissés une longue carrière, sous le titre Forty Years 
with the Aborigenes (Sydney, Angus and Robertson, 89 Castlereagh Street, 
1930, 235 p.). On ne peut pas prétendre, dit GriBBLE, que l'Eglise ait dé 

à ployé de grands efforts en faveur des indigènes australiens. On a toujours À 
… considéré que ces efforts étaient inutiles. En outre, on a établi de temps à … 
autre que dès qu’une race qui est encore dans l’enfance, peut-on dire, vient 

en contact avec les habitudes et les vices européens, l’œuvre de christiani- 

RS «4 sation, pour cette race, apparaît beaucoup plus difficile. Ma propre expérience 
APS me permet d’affirmer qu’il est beaucoup plus aisé d’entreprendre un Austra- 
RC _ lien dans sa condition primitive qu’un parasité des établissements européens, 
PRE Lee prétendûment civilisé. Cependant on peut éduquer le primitif australien en lui 
É __ procurant un milieu et des conditions d’existence convenables (p. 115). De 
ASS ; plus, l’Australien est voué à une rapide extinction. Beaucoup de primitifs 
FT ‘ qui ont reçu une éducation européenne retourneront un jour à leurs us et cou- 
tumes. Il est vrai que, même éduqué, l’Australien est isolé au milieu des 
blanes, qui le traitent comme un animal. Quoi de plus naturel pour lui que de 
rechercher un milieu où il puisse se plaire, c’est-à-dire son clan? (p. 120). 


di, db le 7 


. 


Eléments constitutifs. de la race 
magyare envisagée comme type 
social représentatif. 


Les sociologues, écrit F'RANZ KASZONYI dans son livre Rassenverwandt- 
schaft der Donauvôlker (Zurich, Leipzig, Wien, Amalthea-Verlag, 1931, 273 p., 
6 Mk.), nient, pour plus de facilité, l’existence de la race au sens naturel, 
parce que, disent-ils, les peuples sont si fortement mélangés qu’il est impos- 
sible de retrouver chez eux un caractère racial ou une différence raciale. 
Leur représentant le plus autorisé, GUMPLOWICZ, prétend que la race est une 
formation historique instable, une communauté sociale, qui tient ensemble 
par les croisements, par la civilisation et par les sentiments syngénétiques 
qui en découlent. L’historien JULIUS SZEKFÜ entend par race la descendance 
et l’hérédité à travers les générations; par peuple, le caractère historique de 
ces phénomènes. D’après lui, il y à une race historique magyare qui a des 
caractères spéciaux et des qualités distinctes, c’est la race historique où s’est 
fusionné tout le sang qui depuis mille ans bat dans les cœurs hongrois, tures, 
germains, slaves. La nouvelle ethnologie historique (SCHMIED, KOPPERS) tient 
le degré de culture comme plus significatif que les différences de races, qui 
proviennent de croisements. Elle considère aussi que des valeurs culturelles 

telles que la religion et les institutions sociales ont produit des séparations 
bien plus profondes que les races au sens où le prend l’histoire naturelle, La 
même différenciation est créée par les antagonismes de castes et de classes 
qui constituent leur type social de façon si marquée, qu’il est possible de 
les reconnaître à des caractères physiques et qui, psychiquement, sont influen- 
cées (au dire des socialistes) par des communautés d’intérêts bien plus que 
par des différences de races. La biologie actuelle elle-même n’admet plus 
la formation des races par croisements; elle se tourne plus volontiers du côté 
des mutations. 

L’anthropologie reconnaît aujourd’hui les races suivantes : nordique, 
dalique, dinarique, méditerranéenne, alpine, baltique, orientale, asiatique 
antérieure, asiatique intérieure. Moins importantes sont les races entrées en 
Europe avec les hamites, sémites, orientaux et nègres. 


NT DNS ECS A 


ur, la race est le sentiment de beauté corpo- 
| dique que possède un peuple. La race qui est regardée 
Us due e vue anthropologique impressionne également la con- 


doïvent être contrôlés. 
La classification des races proposée ci-dessus par les anthropologues 

A n’est pas tenable. Un examen attentif fait apparaître de nouveaux caractères … 
- physiques et psychiques et des variétés locales et régionales. Il faut entendre * RE) 
par type régional au sens politique, tout groupe d’hommes qui a été associé 2t 0 
par un facteur racial actif à l’aide d’éléments venant de peuples qui se ns 
distinguent par la descendance, l’apparence, la langue, la culture et les 
classes sociales, sous l’influence de sentiments communs esthétiques, physiques, 
psychiques, moraux et sociaux, grâce à une histoire commune et à une âme 
collective, le tout dans les mêmes circonstances de milieu, L’auteur renonce à 
donner maintenant une définition du type local, car les facteurs qui le con- 
stituent n’ont pas été suffisamment étudiés, notamment en ce qui concerne 
les phénomènes de mutation. Au point de vue régional, les peuples différents 
peuvent se trouver pourtant apparentés, à condition que leurs éléments con- 


x _ stitutifs soient identiques. L'auteur applique ces considérations à la constitu- 
tion du peuple magyar, dont le type de beauté est le type touranien (mongo- 
è lique-caucasique). Le type idéal au point de vue social est le seigneur pro- 


1 priétaire rural. L'idéal moral est l’idéal chrétien germanique. Les Slovaques. 
sont composés des mêmes éléments anthropologiques. I1 en est de même des 
Croates. Bref, le type de beauté est le même chez les peuples danubiens, c’est 
celui du seigneur touranien, qui sert de modèle à tous. Chez les Serbes pour- 
tant, le type social paraît moins élevé. Le type dominant est en somme le 

_type hunnique : Bulgares, Avares, Khazars, Koumans, Tatares. Les éléments 
allemands, albanais, romains, grecs, ottomans, ne représentent que des type 


locaux (pp. 192 ss.). 
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Sciences historiques 


En Asie Mineure, au point de vue 
- de la propagation de la civil, % 
SE sation à la haute époque, ce 
“sont les relations commerciales 


qui ont été déterminantes. 


Dans une étude intitulée La Lydie et ses voisins aux hautes époques 
(Paris, Geuthner, 1930, 111 p., illustr., 40 fr.), RENÉ DUSSAUD, membre de 
l’Institut, montre que dans tout l’Orient, le deuxième millénaire avant notre 
ère a été une époque singulièrement brillante, malheureusement traversée de 
trop d’expéditions guerrières ayant l’allure de guerres de rapine, plus que 
de conquête, qui ont abouti, pour l’humanité, à un véritable désastre. « Tan- : 
dis qu’au troisième millénaire domine sans partage, dans l’Asie antérieure, 
la civilisation suméro-accadienne et qu’une paix relative règne dans le grand 
empire suméro-accadien, au deuxième millénaire de puissants Etats se con- 
stituent qui réagissent violemment contre l’hégémonie que maiïntenaient de- 
puis longtemps les dynasties de Kish, d’Agadé et d’Ur. Le Mitanni, au nord 
de la Mésopotamie, puis les Hittites en Asie Mineure, s’organisent militaire- 
ment. D’autre part, l'Egypte, dès la douzième dynastie, mais surtout à partir 
de la dix-huitième, porte au loin ses armes et son influence. Pendant ce temps, 
au sein de la mer Egée se développe la civilisation minoenne dont la richesse 
éveillera la convoitise des Achéens à qui on ne peut refuser d’avoir joué un 

rôle de premier plan, quoique funeste. 

>» Dans le cadre de l’Asie Mineure, auquel nous nous sommes restreint 
ici, il y a lieu de considérer avant eux, puis à côté d’eux, d’autres peuples 
que les Hittites. Celui de Troie était célèbre et les fouilles de ce site ont mis 
en évidence son rôle aux troisième et deuxième millénaires. Nous avons tenté 
de montrer que l’activité des habitants des riches vallées du Méandre, du 
Caystre. et de l’Hermus remonte également à une haute époque. L'éveil de 
cette région à la civilisation s’est produit sous l’action directe que les 
Suméro-Accadiens firent sentir pendant tout le troisième millénaire en Asie 
Mineure, autant par leurs installations commerciales en pleine Anatolie que 
par l’action de leurs armées qui, à plusieurs reprises, parcoururent le pays 
et maintinrent la suzeraineté du pays d’Accad. 

» Les Suméro-Accadiens ont apporté en Asie Mineure tout ce qui était 
utile à leur commerce, depuis l’écriture accadienne jusqu’au char sumérien + 
à quatre roues, attelé avec des ânes, ce qui implique qu’ils ont dû ouvrir les 
premières routes carrossables dans le pays. 

> Les textes de Boghaz-Keui témoignent que tout l’effort des Hittites 
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tamienne qui se fait sentir dans le bassin de la mer Egée, notamment en 


_ Crète, dès la fin du troisième millénaire, a vraisemblablement été véhiculée 
par les pré-Lydiens, et non par les Hittites, en prenant notamment la voie 


; _ du grand emporium que constituait alors la ville de Troie. L 
_ >» Cependant, l’aceueil si libéral qu’ils ont réservé aux modes, aux cou- | 
_ tumes et jusqu’à la langue et à l'écriture de la Mésopotamie, n’ont pas em- 


pêché les pré-Lydiens de conserver leur originalité et l’essentiel de leurs 


_ cultes. La preuve en est que, dans les rapports qui s’établirent entre eux et les 


C2 


Egéens, ils transmirent à ces derniers non seulement des éléments suméro- 
accadiens, mais également, et surtout, des éléments proprement asianiques. 
» Une transformation de la civilisation pré-lydienne commence à l’arrivée 


des Achéens (civilisation mycénienne) ; elle s’accentuera avec la venue des 


Grecs de l’âge du fer, notamment des Ioniens. Même alors, le vieux fonds 
asianique ne disparaît pas complètement et les cultes de la Grèce asiatique 
en restent lourdement chargés. 

» Aïnsi, en Asie Mineure, et au point de vue propagation de la civilisa- 
tion à la haute époque, les migrations de peuples n’ont pas été déterminantes, 
mais tout au contraire les relations commerciales et la pénétration pacifique. 


_ Les migrations de peuples ne joueront un rôle décisif qu’à la fin du deuxième 
_ millénaire, mais pour détruire l’édifice que l’humanité avait mis au moins 


deux mille ans à édifier et dont les assises reposaient sur la vieille civilisa- 
tion sumérienne » (pp. 108-110). 


L'origine des Achéens et leur 
action dans le monde égéen. 


L’objet du livre de A. R. BURN : Minoans, Philistines and Greeks (Lon- 
don, Kegan Paul, Trench, Trubner Co., 1930, 278 p., illustr., 15 sh.), est 
d’exposer les destinées des peuples égéens, y compris celles des envahisseurs 
de la région égéenne et ceux qui l’ont quittée en fugitifs, depuis la fin du 
XVe siècle jusqu’à l’expiration du X° siècle avant Jésus-Christ. C’est au 
cours de cette période que s’est produit le déclin graduel, puis la chute de la 


-brillante culture égéenne, la première civilisation avancée qui ait fleuri dans 


ce qu’on appelle aujourd’hui le monde européen. Des régions avoisinant 
l’Egée partirent, au cours de ces âges, les peuples migrateurs dont les mieux 
connus sont les Philistins qui devaient modifier profondément l’histoire de 
la Phénicie peut-être, celle de la Judée certainement. Et de là aussi, Mais 
plus tard, sortirent les Etrusques, dont une partie de l’histoire est aussi l’his- 
toire de la Rome primitive. Rome, la Grèce, le Judaïsme, telle est l’impor- 
tance historique de ces raids maritimes dans le monde égéen. On a beaucoup 
écrit sur l’une ou l’autre de ces matières à notre époque, mais la complexité 
des faits semble avoir détourné les auteurs d’en faire une synthèse. Cela se 
comprend. Le sujet est rempli de problèmes qui attendent leur solution. Qui 
était Minos? Qui étaient les Achéens? Sont-ils les mêmes que les K° ro? sh 
de l’histoire égyptienne? Qui étaient les Pélasges? Qui étaient les Doriens et, 
s’il a existé, qui était Homère? se ë re 

Les matériaux dont BURN a disposé se divisent en trois catégories. Il y a 
d’abord des références aux peuples méditerranéens dans les documents offi- 
ciels qui nous restent des empires égyptien et hittite. 11 y a ensuite ce que 
nous ont laissé les peuples égéens du dernier âge du bronze et du premier 
âge du fer. Il y a enfin la tradition et l’histoire grecque et hébraïque, avec 


1 fait historique qui à été méconnu, mais qui ne souffre aucune | 
_ scussion. Les monuments ne peuvent se dresser contre l’histoire et nous 
_ avons vu, en effet, qu’ils la confirment. Il en résulte que l’influence mésopo- 
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des fragments de la tradition et de l’histoire des Phéniciens et des Lydiens. 
Ce sont les documents de la seconde catégorie qui sont les plus impor- 
tants, car l'archéologie peut alimenter l’histoire, même sans le secours LORS 
la tradition. Elle permet notamment de suivre le développement de la civili- 
sation en passant par les stratifications où l’on retrouve des spécimens et des 

débris; elle permet de suivre les contacts entre peuples par la migration des 
styles, les formes de sépulture, etc, ë D AT) 
Ms Dans les dernières années du XV° siècle avant Jésus-Christ, alors 
_ qu’Amenhotep le Magnifique régnait à Thèbes, en Egypte, et gouvernait 
aussi les pays amorites jusqu’au fleuve Euphrate; alors que Minos régnait à 
Knossos et que ses flottes ne rencontraient pas de rivales sur les eaux de la 
- Grande Mer, et avant que le roi Subbiluliuma eût fait de ses Hittites une 
. des puissances impériales du monde, vivait en Thessalie une tribu que l’on 
appelait les Achéens. Cette tribu était destinée à la gloire, bien que cette 
gloire ne dût pas être aussi éclatante que celle d’une de ses branches, les Hel- 
lènes. C'était une race de descendance mixte — la population indigène s'étant  - 
mélangée aux envahisseurs qui avaient introduit une langue indo-européenne 
dans les derniers siècles du troisième millénaire et dont les ancêtres, bien long- 
temps avant, l’avaient déjà importée dans la péninsule des Balkans, venant 
des steppes et des bosquets de son séjour originaire. Les Achéens de Thessalie » 
étaient ceux de ces Indo-européens qui étaient demeurés en arrière alors que 
d’autres descendaient vers le sud, au cours des XX° et XIX® siècles, pour 
coloniser la Grèce centrale et conquérir la Grèce méridionale en introduisant 
dans l’une et l’autre région leur poterie caractéristique, que nous appelons 
minyenne et leur langage que nous appelons le grec. Au cours du second 
_ millénaire, au sud, au delà de l’Othrys et parmi les îles du marbre par delà 
la mer, de graves événements se passaient. Des villes et des royaumes se 
A fondaient et une brillante civilisation arrivait à son apogée. Les Achéens ne 
eee connaissaient pas ces choses autrement que par ouiï-dire. Dans leur cirque de 
montagnes, ils s’exerçaient au maniement d’armes et d’instruments de bronze, 
mais à beaucoup d’égards, c’était un peuple arriéré, probablement méprisé 
par ses congénères du midi. La mer était encore pour lui un élément inconnu, 
inutilisable. Dans les fertiles prairies de sa patrie, il continuait la vie pas- 
torale de ses ancêtres, telle que ceux-ci la pratiquaient deux mille ans aupa- 
ravant au nord de la mer Noire. Les Achéens différaient probablement des 
vrais Méditerranéens des côtes par leur haute stature et leurs cheveux blonds 
et par leur habitude de manger beaucoup de viande. Leur gouvernement était 
aristocratique et reposait entre les mains des nobles, descendants d’un ancêtre 
Aiolos. Vers le XV° siècle, il semble que les Achéens se soient multipliés au 
point de sentir que leur habitat n’était plus tenable pour eux. Ils exercèrent 
une forte pression sur leurs voisins pélasges (de l’Argos pélasgique) et dans 
la région du Sperchius, en s’apprêtant ainsi à jouer avant peu un rôle 
catastrophique dans l’histoire subséquente du monde égéen. 
C’est l’exposé de cette catastrophe, causée par l’invasion achéenne et 
d’autres mouvements de peuples, que l’on trouve dans l’ouvrage de BURN. 
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Organisation des magistratures 
chez les Ztrusques. 


Dans un ouvrage intitulé Studien zum antiken Aemterwesen. I. Zur Vor- 
geschchte des rümischen Führeramts (Leipzig, Dieterich”’sche Verlagsbuch- 
handlung, 1931, 328 p., 21.50 Mk.), FRANZ LEIFER donne d’abord une intro- 
duction où il oppose la conception antique et la conception moderne des 
offices publics (magistratures) et essaie de caractériser l’évolution probable 
de ces services et fonctions dans l’antiquité gréco-romaine. Il se livre ensuite 
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fonctions de direction 


> publique des 


recherches sur les inscriptions des tombeaux de fonctionnaires et 


u milieu duquel s’est constituée l’ancienne constitution romaine, à 
_ Les résultats des études de LEIFER aboutissent à une vue assez simple des 


| magistratures étrusques aux IV* et III® siècles avant Jésus-Christ. À la tête 
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> la Confédération étrusque, comprenant à cette époque toutes les villes, 


un seul magistrat (« zilath mecAl rasnal ») dont les fonctions militaires dans 
cette période de paix ont diminué d’importance, de sorte que son caractère 


_ religieux est Ce prépondérant. À côté de lui, dès le début, un « maru », 
dont les fonctions 
_ chef. A la tête des communes, au moins. dans de nombreuses villes de l’Etrurie 


ont devenues également religieuses comme celles de son 


moyenne et méridionale, un collège (« zilath ») composé de deux membres 
et qui, dans sa constitution interne, nous montre encore une de ces formes 
de collégialité inégale que nous rencontrons à Rome, dans la dictature de 
crise, dans les rapports entre le « magister populi » et le « magister equi- 
tum ». Ces deux magistrats appartiennent au Conseil des Anciens que pré- 
side un zilch. Un collège de « maru » leur est subordonné, chargé principale- 
ment de fonctions ecclésiastiques. Magistrats et prêtres ne se distinguent 
pas encore positivement, ni dans le collège suprême, ni dans celui auquel il est 
préposé. Le maître de la ville est, à raison même de sa dignité, président 
du collège maru. A l’expiration de son mandat, il est, en règle générale, 
s’il y a des places disponibles, reçu dans le collège par cooptation, à moins 
qu’il n’en fasse déjà partie. Toutes ces fonctions ne sont accessibles qu’à 
la noblesse, dont les membres ont dès leur jeunesse la qualité de compa- 
gnons militaires et ecclésiastiques. Le mandat de l’office suprême est fixé, 


_ comme à Rome et ailleurs, à un an. Le magistrat peut être réélu. Il y à 


lieu de noter que ce collège était par là même dépendant du Sénat. Les mem- 
bres du collège maru sont nommés à vie, généralement à l’expiration de leurs 


fonctions de chef de la commune. Ils sont aussi liés au Sénat, dont ils sont 


membres (ef. le flamen dialis à Rome). Il n’y a pas de séparation stricte 
des fonctions (compétence). Toute la puissance militaire, civile et religieuse 
est concentrée entre les mains du purfhne, dont la préséance vis-à-vis de son 
collègue dans le collège zilch est énergiquement affirmée. Il est douteux qu'il 
y ait eu un cursus honorum fixe, comme certains auteurs l’ont prétendu. 

LEIFER cite encore d’autres collèges religieux en partie officiels 
(exemple : les haruspices) ou privés (pour le clan) héréditaires peut-être dans 
certaines familles. 

I1 s’agit en somme d’une organisation qui se rapproche beaucoup de 
celle des prytanes dans l’Orient grec et dont on retrouve des traces dans des 
villes latines, à Rome et chez les Osques de Campanie. Comme le remarque 
Rosenberg, au lieu d’un roi à vie, les Etrusques avaient un roi annuel. Il ne 
semble pas qu’ils aient jamais été plus loin. Il appartenait aux Romains de 
transformer cet Etat hybride en République. 


Traits généraux de la désagréga- 
tion du monde médiéval. 


Les deux siècles qui séparent l’avènement de Philippe le Bel et le début 
des guerres d’Italie, la chute de la domination de Charles d’Anjou dans la 
Méditerranée et les grandes découvertes, expliquent les auteurs du volume 
de la collèction « Peuples et Civilisations » consacré à La fin du moyen âge, 
la désagrégation du monde médiéval, 1285-1453 (par H. PIRENNE, E. PERROY, 
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_ santes, dont, à première vue, on distingue mal les principes directeurs. 
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A. Renauper, M. HANDELMAN et L. HALPHEN; Paris, Librairie F. Alcan, 
1931, 569 p., 60 fr.), ont vu la disparition progressive de tout ce qui carac- 
térisait le monde médiéval : « Déjà vers 1285, à l’avènement de Philippe 
le Bel, l’édifice chancelle : l’Eglise et l’Empire, qui formaient la double 
base de l’ordre politique, ont perdu en partie leur prestige; l’ordre social, w. 
fondé sur la féodalité, est en voie de transformation profonde; des idées 
nouvelles, comme celle de l’Etat monarchique, se précisent. Mais pour que 
l’ancien état de choses s’efface, dans la mesure du moins où les choses 
s’effacent en histoire, il faudra deux cents ans de luttes, de crises inces- 


» Pourtant quelques dates, quelques faits capitaux nous permettent de 
marquer les étapes d’une longue évolution, dont la lenteur n'exclut ni la 
violence ni l’ampleur. Pendant un siècle (1285-1380), le monde médiéval, 
encore vigoureux, se défend contre les germes de destruction qu’il porte en 
lui, se débat contre une déchéance inévitable. Parfois, en de dramatiques 
sursauts, il essaie de faire revivre le passé : un Boniface VIIT affirme PISE 
haut qu’aueun de ses prédécesseurs la suprématie du magistère spirituel; 
Louis de Bavière tente une fois de plus, sur les routes italiennes, l’aventure . 
impériale; en France, en Angleterre, la féodalité, hardie à défendre ses 
droits, enraie pour un temps les progrès de la monarchie et se lance à corps 
perdu dans la guerre de Cent ans, où s’accélère sa déchéance. Mais rien ne … 
peut arrêter le cours irrésistible des événements. 

> Vers 1380, la désagrégation semble atteïndre son terme. A quelque 
temps d'intervalle meurent les grands souverains du XIV® siècle : Edouard IIT 
d’Angleterre en 1377; l’année suivante, le pape Grégoire XI, qui, après le 
long exil d'Avignon, a ramené dans la Ville éternelle la cour pontificale; 
puis l’Empereur Charles IV ; en 1380, le Valois Charles V. Une série de crises 
inouïes ébranle les fondements du monde médiéval, avec tant de puissance 
et de rapidité qu’on croit assister à une débâcle. Miné par un siècle de 
luttes désorganisatrices, il semble à la veille de s’écrouler sous les coups 
répétés de ses adversaires. L'Eglise, déchirée par un schisme sans précédent, 
bouleversée par l’action d’éléments révolutionnaires, déchoit, se dégrade et 
s’affaiblit; les Allemands reculent sous la pression simultanée des peuples 
scandinaves et slaves, entraînant dans leur défaite l’institution impériale; 
les monarchies d’Occident s’épuisent dans la guerre la plus longue et la 
plus meurtrière à laquelle ont ait encore assisté; la ruine économique, la 
dépopulation des campagnes et des villes; l’insécurité des échanges commer- 
ciaux, la faillite des industries, en sont les premières conséquences. Enfin, 
dans le désarroi où est plongée l’Europe, le danger asiatique, depuis long- 
temps menaçant, s'affirme à nouveau : les Ottomans conquièrent la péninsule 
balkanique, menacent l’Europe centrale; la chute de Constantinople en 1453 
est la plus éclatante défaite que l’Islam ait infligée à la chrétienté. 

> C’est alors que sur les ruines partout accumulées, l’Europe cherche à 
fonder les principes de sa restauration. Quarante ans (1453-1492) suffisent, 
sinon à rétablir un équilibre complet, du moins à jeter les bases de l’édifice 
nouveau, que l’âge suivant aura pour tâche de parfaire. Les cadres politiques 
se précisent et se simplifient; les peuples se groupent autour des monarchies 
qui ont résisté aux désastres. Sous l’autorité de souverains énergiques et gui- 
dés par la notion, de plus en plus nettement conçue, de la raison d’Etat, 
l’ordre renaît; les échanges commerciaux s’accélèrent, favorisés par une Orga- 
nisation plus souple du crédit; et, comme les routes d’Asie se sont fermées 
aux trafiquants, on cherche déjà, par la voie des océans, à établir le contact 
avec les continents lointains. L'esprit humain se renouvelle. Les scolastiques 
parisiens du XIV® siècle ont entrevu la science positive du monde. physique ; 
et, bien que leur effort ait avorté, ils ont laissé un exemple et une tradition 
de méthode, que Nicolas de Cues transmet à Léonard de Vinci. L’humanisme 
italien, inauguré par Pétrarque, enrichi d’un savoir de plus en plus vaste 
et sûr, demande aux anciens une théorie antique et moderne de l’homme et 


_» Aïnsi, vers le déclin du XV°* siècle, tandis qu’aux pays d'Orient s’ac- 
célère la décadence des vieilles civilisations de l’Asie et de l'Islam, la chré 
tienté occidentale, dans un décor de formes héritées du moyen âge et de 
formes déjà modernes, explore des chemins inconnus » (pp. 1-3). f 
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Sée, Henri. — Les auberges françaises à la fin de l’ancien régime d’après Arthur 
Young. (Revue d'Histoire économique et sociale, n° 4, 1930.) 
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Wilke, Elisabeth. — Die Ursachen der preussischen Bauern- und Bürgerunruhen 
1525, mit Studien zur ostpreussischen Agrargeschichte der Ordenszeit. (Gôttingen, 
Thèse, 1930.) 


Histoire contemporaine 
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Wortham, H. E. — Mustapha Kemal of Turkey. (London, Holme Pr. 1931, 
216, Le | 

Russian realities. (Round Table, March 1931.) 

Stern, Alfred et autres. — Liberalismus und Nationalismus 1848-1890. (Berlin, 
Prop.yläen-Verlag, 1930, xxv1-623 p., 38 MK.) 
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Christianity. (London, Edinburgh House Press, 1931, 160 p., 2 8.) 
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Science des Religions 


Nature et organisation du cha- 
manisme chez les Kazak-Kir- 
ghizes. 


Le sorcier, le magicien, le chaman, le baqca, croient en léur pouvoir 
surnaturel et cette foi est partagée par ceux qui les entourent, explique, 
J. CASTAGNÉ dans son étude Magie et exorcisme chez les Kazak-Kirghizes et | 
autres peuples turcs orientaux (Revue des Etudes islamiques, 1930. Tiré à 
part. Paris, Geuthner, pp. 57 à 151, 30 fr.). « Les accès d’hallucination, 
d’extase, d’excitation de l’esprit ne sont pas imaginaires : le sorcier est 
sincère; il est persuadé que les esprits sont en relation avec lui. En réalité, 
le chaman n’est qu’un médium qui s’inspire lui-même. Si son action n’est pas 
couronnée de succès, c’est que, pour une cause quelconque, son esprit à lui 
n’a pu vaincre l’esprit ennemi contre lequel il lutte. 

> Le fait que l’esprit prend entièrement possession du sorcier, confère 
à ce dernier des facultés surnaturelles, inhérentes à l’esprit même. Cette 
période peut être désignée sous le nom de période d’incarnation temporaire 
de l’esprit. L'esprit étant en pleine possession du sujet, manifeste sa pré- 
sence par une série de phénomènes anormaux; par des mouvements convul- 
sifs, des sauts, des danses, des cris, ete. Tout ce que le sorcier exécute, ses 
mots et gestes sont imputés à l’esprit. Le sujet possède alors le don de pro- 


« * AS 
RP RO x À :4 ï 


Ë dette gaérin les tralndioe Le SD tenn DER ee RS NE x 
e avec la production des phénomènes pendant les transes de ces sorciers. 


> Au cours d’une séance, le bagça, le chaman semblent se dédoubler ST TAC 

se produit pendant les transes une série de phénomènes qui se manifestent 
de différentes façons. Pendant l’extase, le bagça est considéré comme invulk 7e 
nérable, il est pour ainsi dire immatériel et comme insensible à la douleur; 


le pouvoir qu ’il détient des puissances supérieures peut être transmis aux. 
… objets qui 1 entourent. C’est ce qui explique la faculté qu’il a de préserver 
E des maladies, parfois même de guérir ceux qui en sont atteints. Un bout de 
chiffon détaché des hardes du bagça, un peu de salive, un souffle, un regard, 
un simple attouchement suffisent. se 
> Mais lorsque le baqça, livré à ses propres forces, veut passer de l’état A 
normal à l’état d’extase, il est obligé d’avoir recours à différents procédés A. 
destinés à faciliter le rappel des esprits protecteurs. Dès lors il exécute des 2} 
mouvements tournants, des chants; il pousse des cris, s’excite en absorbant 
des boissons enivrantes, improvise des airs de circonstance sur son kobouz. 
Si les esprits tardent à paraître, le bagça les évoque par des incantations 
connues seulement de Jui. Les incantations forment un ensemble de vers 
| d une longueur déterminée ; l’association des mots est soumise à des règles 
: rigoureusement observées. Quant à la signification des mots, des expressions 
- qui composent les vers de l’incantation ou de la conjuration, elle est parfois 
- incompréhensible. 
> Quant au sujet: lui-même, il est à ce point impressionné par l’état 
d’exaltation et d’extase qui accompagne ses pratiques, que la séance se ter- 
mine parfois par une forte attaque d’épilepsie. Néanmoins et d’une façon 
presque générale, les sorciers, chamans ou baqcas aiment leur métier. Ils 
croient si sincèrement à la force surnaturelle de leurs pratiques que s’il 
arrive que l’un d’eux tombe malade, il fait aussitôt appel à l’un de ses 
confrères. | 
_ » Le baqça, en tant que personnalité ayant des rapports constants avec 
les esprits, bons ou mauvais, jouit parmi ses concitoyens d’une célébrité 
incontestable. Il peut, selon son bon vouloir, délivrer les hommes et les ani- 
maux des atteintes du mauvais œil au moyen de ses conjurations et de ses 
charmes. Le baqça jouit encore d’une fort grande autorité dans le traitement 
des maladies nerveuses et psychiques, dans les cas de paralysie, de fièvre, 
de rhumatisme, etc. Que la fièvre terrasse l’homme, qu’elle lui enlève l’usage 
de ses mains et de ses pieds, qu’il en vienne à dire tout ce qui lui passe 
dans la tête, cela veut dire qu’un djinn s’est introduit dans sa personne, 
qu’il est touché par une force impure, soit par un albasty, un péri ou tout 
autre esprit malfaisant. Les Kazak-Kirghizes, dit Poïarkov dans la Revue 
d’Ethnographie de Russie, expliquent le vertige, l’épilepsie, etc., comme le 
résultat néfaste de l’activité des djinns. S'il arrive que la vue de quelqu’un 
soit troublée, que des « mouches semblent voler devant ses yeux », les Kazak- 
Kirghizes disent que se sont les djinns qui passent; si un cauchemar obsède 
un dormeur, c’est l’œuvre des djinns. Toutes ces manifestations, qui révèlent 
un état-permanent de maladie, sont définies par un mot : wyali-kessèl, c’est- 
à-dire « maladie ayant élu domicile (son nid) dans le corps de l’homme » 
(uya — nid, uyale — ayant un nid; kessèl — maladie). 
> Dans ce cas, on fait appel au baqça. Les relations qu’il a avec le 
monde des esprits, bons ou mauvais, lui donnent une autorité incontestable 
sur les gens de sa tribu ou de sa race. La personnalité de ce chaman Kazak- 
Kirghize apparaît comme entourée d’une auréole de faits miraculeux, ou 
mystérieux. Tour à tour médecin, charmeur, sorcier, devin, évocateur d’es- 
prits, il détermine le genre de sacrifice et il accomplit des cérémonies, récite 
des prières que lui seul connaît. Possédant la faculté de se mettre en contact 
avec le monde des esprits, il en reçoit toute l’aide nécessaire. Le véritable 
baqca, disent les Kazak-Kirghizes, est celui qui à toute heure peut évoquer 
les djinns, les faire apparaître, les posséder > (pp. 57-59). 
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» Autrefois, les baqças engageaient parfois de tout jeunes Kazak 
ghizes, le plus souvent des orphelins, afin de les initier à la professiot 
_baqça; cependant, pour la réussite du métier, une prédisposition aux n 
- ladies nerveuses était indispensable. Les sujets se destinant au baqcyly 
__ étaient caractérisés par des changements subits d’état, par le passage rapide 
_ de l’irritation à l’état normal, de la mélancolie à l'agitation. 
Le » Les anciens Kazak- -Krghizes considéraient les bagças comme des 
 réceptacles d’esprits; ils saluaient en eux l’être occulte qui occupait. leur 
corps. Cette croyance a subsisté jusqu’à présent et les bagças sont toujours 
l’objet d’une grande vénération. De nos jours, les Kazak-Kirghizes considè- 
rent le baqgça comme un être supérieur, protégé du ciel et des esprits. On lui 
attribue un pouvoir miraculeux, une force surnaturelle, inaccessible aux sim- 
ples mortels. Chanteur, poète, musicien, devin, prêtre et médecin, il paraît 
être le gardien des traditions religieuses populaires, le conservateur de 
légendes vieilles de plusieurs siècles. C’est encore lui qui sert d’intermédiaire 
entre les gens de sa race; lien qui unit les hommes de sa tribu ou de sa horde 
avec les héros des légendes kazak-kirghizes. Les poésies orales léguées par les 
aïeux chantent la gloire de leurs preux. Et l’on ne saurait nier que les innom- 
brables noms des esprits évoqués par le baqgça ne soient ceux de leurs batyrs, … 
autrement dit de leurs héros antiques. À ce titre, la personnalité des bagcças, 
les légendes qui se sont créées autour d’eux et de leurs incantations méritent 
une attention toute spéciale » (pp. 60-61). > 
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HRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE | 


Science du Langage 


ÉTÉ ges Relations entre les dénominations 
< é que portent certaines parties : 


des bâtiments et le corps Ru- 


main, à l’époque du style dba- | 


roque en Allemagne. 


MARIA BRZOSKA est l’auteur d’une dissertation intitulée Anthropomorphe 
Auffassung des Gebüudes und seiner Teile sprachlich umtersucht an Quellen 
aus der Zeit von 1525-1750 (Jena, Eugen Diederichs Verlag, 1931, 70 p.) où 


il s’agit d’étudier les rapports existant entre les dénominations appliquées 


aux diverses parties des bâtiments et certaines parties du corps humain. Dans 
le langage courant, on connaît déjà les mots Fuss, Sockel, Front, Flügel; 
il est manifeste que ces mots ne proviennent pas du complexe de représenta- 


tions dont ils désignent les différents éléments. Ils viennent d’une autre 


sphère, d’où ils ont été reportés sur la construction. Cette sphère est déjà 
facile à déterminer pour le profane qui connaît un petit nombre de ces mots : 
c’est le corps humain. Ce dernier, dans ses parties principales : pieds, tronc, 
tête, etc., se retrouve, avec la même disposition des parties, dans les pièces 
principales et secondaires des bâtiments. Cet emploi du corps humain n’est 
d’ailleurs pas limité au germanique. En parlant d’un vase, on dira Bauch, 
Fuss, etc.; en français, on dira ventre, du latin venter, avec le même sens. 
Le latin donne encore ile, is, panse d’un vase, uterus (l’intérieur), alveus 
(auge), labrum (lèvre, bord du verre). Pour le primitif, le corps humain est 
le modèle d’après lequel se construit tout l’univers. 

BRrzoSKA montre que l’époque de la Renaissance et l’époque du style 
baroque qui l’a suivie sont caractérisées par le retour à des conceptions pri- 
mitives ègocentriques et anthropomorphiques qui ont donné lieu à un voca- 
bulaire de nature correspondante. L’homme devient la mesure des choses, tout 
doit se rapporter à lui et tout doit être formé à son image en symétrie et en 
proportion. L’architecture de la Renaissance devient ainsi un art articulé. Il 
est vrai que ce vocabulaire n’a pas été formé tout entier à l’époque de la 
Renaissance, bon nombre de ses éléments remontent beaucoup plus haut, 
mais il s’est fortement enrichi et cet enrichissement est dû aux corps de 
métiers plus qu’aux architectes. L’artisan, par son mode de penser et de 
s’exprimer, est d’ailleurs plus rapproché du primitif que l’architecte. Les 
choses avec lesquelles l’artisan se trouve en contact chaque jour, à chaque 
heure, ces choses auxquelles il travaille, qu’il façonne, reçoivent un ton senti- 


mental beaucoup plus marqué qui conduit à l’emploi d’expressions anthropo- 


morphiques dans le langage. 

Tronc, tête et membres, telles sont les grandes divisions du bâtiment 
dans la littérature architecturale, particulièrement riche, de l’époque du style 
baroque. Le trone comprend le ventre et le giron (Bauch und Schoss). Il est 
parcouru par des artères (Adern). La trachée-artère (Luftrôhre) sert à l’éva- 
cuation des matières comparables à l’air qui passent par le gosier (Schlund) 
et la langue (Zunge) avant d’être évacuées. La poitrine (Brust) est indiquée. 
Le dos (Rücken) donne au tronc son appui et sa force de résistance. Le tronc 
porte la tête tournée du côté du spectateur. Il a le front libre et droit. Les 
oreilles (Ohren) sont quelque peu écartées de la tête. Le nez (Nase) sert 
d’issue aux produits provenant de la consommation intérieure. La bouche 
(Mund) avale ce qui doit passer à l’intérieur; les yeux (Augen) permettent 
l’entrée de la lumière, à moins qu’ils ne soient feints ou bouchés, ete. (voir 

. 68 ss.). 
Fe ee n’a pas imprimé le vocabulaire dont elle à étudié la composi- 
tion dans cet ouvrage. Cette partie de sa dissertation est restée au Séminaire 
allemand (Deutscher Seminar) de l’Université de Cologne, où chacun peut en 
prendre connaissance en tout temps. 


Ce Ehalone ecore Le eurieux chapitre que l’auteur consacre aux conce 
_ tions anthropomorphiques et à leur expression dans le langage et dans 
littérature de-la Renaissance et de l’époque du style baroque (pp. 15-59) He 
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Les Phéniciens ont bien été les 
grands propagateurs de Vécri- 
ture alphabétique. UE: 


L'ouvrage de A. Los sur Israël, dont nous avons parlé précédemment 
(voir p. 141), renferme aussi un passage qui résume l’état de nos connaissances 

sur les origines de l’alphabet. Les Sémites de la région palestinienne et 

. syrienne ont un titre particulièrement sérieux à l’estime et à la reconnaissance 

de la postérité, écrit Lops, s’il est vrai qu’ils aient été les inventeurs et les 
premiers propagateurs de l’alphabet. « On sait que ce type d’écriture, infini- 
ment plus simple que les eunéiformes ou les hiéroglyphes, s’en distingue en 
ce que les signes y représentent non des mots (des idées) ou des syllabes, 
mais exclusivement les éléments d’une articulation, consonne ou voyelle. Le 

nombre des caractères, très considérable dans les anciens systèmes de notation 

du langage, pouvait, grâce à cette invention, être réduit à une vingtaine. 

» Sur l’époque et le lieu de cette invention, les traditions classiques ne 
nous apprennent rien de bien précis, sinon que les Grecs avaient le souvenir 
d’avoir emprunté leurs caractères aux Phéniciens : ils les appelaient phoïni- 
kika ou phoïnikéïa (Hérodote). Ils en rapportaient l’introduction à Kadmos, 

, héros phénicien. Les noms qu’ils donnaient à ces lettres — exception faite 
pour celles qu'ils ajoutèrent ou dont ils modifièrent le son — dérivent en 
général évidemment des noms sémitiques usités en hébreu et en éthiopien. 
Mais les Phéniciens avaient-ils eux-mêmes imaginé le système ou l’avaient-ils 
emprunté à d’autres, Syriens ou Egyptiens? Là-dessus, les auteurs variaient. 

> Les hypothèses qui avaient cours jusqu'aux récentes découvertes de 
Byblos peuvent être ramenées à trois principales : 

» 1. Selon la première, l’alphabet a été inventé par les Phéniciens entre 
le XV® siècle, époque où ils se servaient encore du cunéiforme (tablettes de 
Tell el-Amarna), et le IX° (stèle de Mécha). 

> D'après certains savants, ils auraient emprunté les caractères qu’ils 

| adaptèrent à l’un des types d'écriture qui se sont suecédé en Babylonie et en 

Assyrie; on pensait spécialement à l’écriture linéaire suméro-accadienne, 
> Selon d’autres — beaucoup plus nombreux — l’inventeur phénicien 

avait puisé ses vingt-deux signes dans l’arsénal de ceux qui étaient usités 
en Egypte, soit sous leur forme hiéroglyphe, soit sous l’aspect plus eursif 
qu'ils avaient dans le hiératique. L'hypothèse d’une origine égyptienne pa- 
raissait d’autant plus vraisemblable que les Egyptiens avaient déjà certains 
caractères représentant des consonnes isolées, sans voyelles. Les créateurs de 
l’alphabet sémitique n’avaient, semble-t-il, qu’à extraire de l’écriture égyp- 
tienne ces signes mono-consonantiques pour constituer leur système, qui note 
seulement les consonnes; tandis que, s’ils s’étaient inspirés d’une écriture 
babylonienne, ils auraient sans doute noté à part les voyelles, puisque le 
système mésopotamien a des signes représentant les voyelles isolées et point 
de caractères figurant exclusivement une consonne. 

.> 2. La seconde hypothèse est, au fond, une variante — mais une 
variante importante — de celle qui attribue l’invention de l’alphabet à dés 
Cananéens s’inspirant de modèles égyptiens. D’après cette opinion, les pre- 
miers témoins de l’existence de l’alphabet seraient à chercher dans la pres- 
qu’île sinaïtique. À Serabît el-Hadim, point où se trouvaient des mines de 
turquoise exploitées par les Egyptiens dès les temps de la douzième dynastie, 
dans un sanctuaire de la déesse Hathor et aux alentours, on a signalé dès 
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plus exactement depuis 1906 une série d’inscriptions rappelant 
t l’écriture égyptienne, de l’autre l'alphabet Ye ru 
on certains savants, nous aurions ici la preuve documentaire que les signes 
e cet alphabet ont été tirés de l’égyptien et qu’il a été créé par des 
Sémites; on s’accorde, en effet, généralement à reconnaître dans un groupe 
de quatre signes le mot bclt, c’est-à-dire bacalat (dame). HÉSAESRRCE 
>» Selon le P. BUTIN, cette simplification de l'écriture égyptienne aurait 
| été imaginée sur place par des Sémites incultes employés aux mines, ce qui 
» n’est guère croyable. D’après M. KURT SETHE, l'invention aurait été faite 
_ en Egypte par les Hyksôs, qui étaient, selon lui, des Sémites, les anciens 
_ « Phéniciens »; lorsqu'ils furent chassés d'Egypte, au XVI: siècle, ils au- 
_  raient emporté leur alphabet en Canaan et l’auraient constitué définitive- 
ment à Qiryat Sépher (Débir en Judée), la « ville de l'écriture >». se 
>» Malheureusement, l’âge de ces inscriptions est très incertain; on hésite 
entre le temps de la douzième dynastie (vers 1900) et celui de la dix-huitième 
 (&ÆV®-XIV* siècles). Les systèmes de déchiffrement proposés sont extrême- 
ment divergents. D’après les uns, les signes auraient été empruntés au hiéra- 
tique, d’après les autres, au hiéroglyphique. La filiation avec le phénicien est 
parfois problématique. De plus, il n’est pas sûr que l’écriture de Sérabît 
fût alphabétique ou au moins purement alphabétique; car on compte au 
moins trente-deux caractères différents, peut-être bien davantage ; il se pour- : 
rait qu’elle employât des idéogrammes et des déterminatifs. 
> 3. D’après M. A. J. Evans, l’alphabet serait d’origine égéenne, opinion 
adoptée par MM. SALOMON REINACH, HERMANN SCHNEIDER et, autrefois, à 
. titre de possibilité, par M. RENÉ Dussaup. On a retrouvé en Crète des 
. tablettes d’argile couvertes de signes appartenant, semble-t-il, à plusieurs 
- systèmes d'écriture linéaire, sans compter des documents en écriture hiéro- 
| glyphique comme le disque de Phaestos. Selon M. EVANS, c’est un de ces sys- 
- . tèmes qui a donné naïssance d’une part à l’alphabet grec archaïque, de 
l’autre à celui des Phéniciens. D’après M. REINACE, il aurait été apporté en 
- Syrie par les Philistins au XII° siècle. 
> Seulement les inscriptions égéennes n’ont pas encore été déchiffrées, 
de sorte qu’il n’est permis d’affirmer ni qu’il s’agisse d’écritures alphabé- 
tiques, ni que les signes analogues à ceux des alphabets grec et sémitique 
qu’on y relève figurassent les mêmes sons. 
» Tel était l’état de la question lorsque, en 1923, M. P. MONTET décou- 
vrit dans la nécropole de Byblos un sarcophage portant, partie sur son cou- 
verele et partie sur la cuve elle-même, une inscription en caractères phéni- 
ciens très voisins de ceux de la stèle de Mécha, mais, pour certaines lettres, 
manifestement plus archaïques. Elle commence par ces mots : « Ittobaal, fils 
‘> d’Ahiram, roi de Byblos, a fait ce sarcophage pour Ahiram, son père. » 
Cet Ahiram était peut-être un contemporain de Ramsès IL (1300-1234), car 
on a ramassé deux vases d’albâtre au nom de ce pharaon, l’un dans la 
tombe même, l’autre dans le puits qui y donne accès, et aucun des objets 
déposés dans l’hypogée ne semble postérieur à son règne. En tout cas, l’in- 
scription d’Ahiram remonte au moins au XI° siècle, car les caractères en 
sont évidemment plus antiques que ceux des deux inscriptions votives gravées 
par deux autres rois de Byblos, Abibaal et Elibaal, l’une sur une statue du 
pharaon Chéchoneq 1°" (945-924), et l’autre sur un buste d’Osorkon T° 
(924-895). C’est M. DUSSAUD qui a eu le mérite de mettre en lumière la valeur 
de ces deux textes sûrement datés. Grâce à eux et à d’autres menus docu- 
ments, nous pouvons remonter dans l’histoire de l’alphabet en Phénicie et en 
Palestine de deux cents ans au moins, peut-être de quatre cents au delà de 
la stèle de Mécha (vers 842). 
> M. DussauD a montré de plus que l’alphabet grec archaïque présente 
pour certaines lettres les formes plus anciennes qu’on trouve dans les inserip- 
tions d’Ahiram, d’Abibaal et l’Elibaal, et pour d’autres celles, plus récentes, 
qu’atteste la stèle de Mécha. Ce fait ne s’explique que si les Grecs ont 
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emprunté leur alphabet aux Phéniciens et l’ont adopté à une date qu: 
eut préciser, entre le X4 siècle et le milieu du IX°. Il s’ensuit que les … 
. Phéniciens, qui, depuis l’écroulement de la puissance égéenne au XIT® siècle QE 
détenaient la maîtrise absolue des mers et le monopole effectif du ecommerce 
_ maritime international, ont bien été les grands propagateurs de l’écritr 
alphabétique. Sel ù =; ; HV OT PRES 
_  » En ont-ils été aussi les inventeurs? Les découvertes de Byblos ont aug- … 
menté les présomptions en leur faveur. Cependant la question reste ouverte. … 
On pourrait concevoir que les écritures égéenne, phénicienne, sinaïtique, et 
__- peut-être celles des Sémites du sud (sabéenne et safaïtique) sont des trans- 
__ formations diverses d’un alphabet prototype non encore retrouvé et de pro- 
venance inconnue. On pourrait admettre aussi que, au deuxième millénaire, . 
des tentatives variées, plus ou moins indépendantes les unes des autres, ont 
35 été faites en divers points du monde antique, pour simplifier les vieux sys- 
h tèmes d'écriture cunéiforme et égyptien. La découverte à Ras Chamra d’une 
‘écriture eunéiforme comportant seulement vingt-six ou vingt-sept signes, 
| done probablement alphabétique, tendrait à corroborer cette hypothèse. La 
solution imaginée ou adoptée par les Phéniciens aurait prévalu sur ses rivales, 
peut-être parce qu’elle était mieux conçue. 
>» Les inventeurs de cette solution ont-ils utilisé les autres, comme 
M. GLoTz paraît incliner à le croire, ou leur système est-il purement artifi- 
ciel, comme le pense maintenant M. DussAuD? Le point est après tout secon- 
daire. L'essentiel serait de savoir quand et où-le principe de la notation 
exclusive des consonnes a été appliqué pour la première fois. Le déchiffre- 
RS ment sûr des inscriptions sinaïtiques et égéennes nous aidera peut-être à tran- 
à cher la question » (pp. 85-92). 
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Economie politique et sociale 


Economie naturelle et économie 
monétaire : la seconde n'exclut 
pas toujours la première. 


ste ele à de, à nr nn Mug 7 
3: 


| Dans son livre : Naturalwirtschaft und Geldwirtschaft (Wien, Seidel und 
Sohn, 1930, 294 p.), ALFONS DOPsSCH a recueilli un grand nombre de faits 
L destinés à mettre en évidence que la manière dont on a conçu jusqu’à pré- 
sent l’économie naturelle par opposition à l’économie monétaire, en faisant 
de la dernière le point d’arrivée d’une évolution qui aurait la première pour 
- base, est erronée. L'économie naturelle et l’économie monétaire ne se laissent 
pas séparer aussi facilement ; l’une n'exclut pas nécessairement l’autre. L'’éco- 
nomie naturelle n’est pas spécifiquement primitive et l’autre n’est pas néces- 
sairement l’attribut d’une civilisation développée. L'économie naturelle est 
encore en usage aujourd’hui; elle s’est encore affirmée à l’époque des 
grands domaines et elle a même pénétré dans notre économie, Le Pape et 
l’Empereur, les seigneurs et les évêques, la noblesse temporelle, tous rémunè- 
rent leurs agents en partie en nature, par l’attribution d’habitations et de 
rentes en nature, blé, bière, bois, ete. C’est que ces grands propriétaires dis- 
posent d’un nombre considérable de bâtiments et perçoivent beaucoup de 
revenus en nature, notamment en vivres. En les employant à rémunérer leur 
personnel, ils font des économies en espèces monétaires et, par ailleurs, le 
procédé est plus expéditif que s’ils devaient transporter ces choses au mar- 
ché, les y vendre et employer le produit. de la vente à la rémunération de 
leurs fonctionnaires et employés. Ceux-ci, de leur côté, reçoivent plus en 
nature que ce que pourrait leur rapporter la vente de ces produits, le bénéfice 
du commerçant n’existant pas. La rémunération en nature épargne du temps 
et de l’argent, De nos jours encore, on a vu la grande industrie payer son 


| mais ici le bénéfice était surtout pour l’employeur à cause des abus pratiqués 
les réparations qui ont eu lieu à Paris en 1929, on s’est efforcé d'étendre 


; pas cependant que l’on manquât d’argent, mais les prestations en natu 


ee ‘et après les avoir revêtues de sa signature, les emploie pour les paiements à 


personnel en partie en nature, parfois avec ses propres produits (trucksyst 
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| à l’occasion de ce mode de paiement. Au cours des délibérations concernant 


Le les prestations en nature et de diminuer les versements en espèces. Ce n'était 2 


_ étaient plus faciles à fournir par le débiteur, c’est-à-dire moins chères. Il y 
à l’heure actuelle des échanges commerciaux qui se font en nature : les fabri- 
cants de sucre de Bohême envoient du sucre de betterave en Angleterre et les 
filateurs anglais expédient en échange du fil aux tissages de Brünn. Les 
_ premiers tirent par lettres de change sur leurs débiteurs anglais, qui accep- 
_ tent les traites. Celles-ci sont alors présentées à une banque de Prague, endos- 
sées par celle-ci et payées. Le tissage de Brünn achète ces traites à Prague 


faire aux filateurs anglais, qui perçoivent l’argent chez l’acheteur du suere. 
Il y a là un échange de marchandises sans intervention de monnaie. NE 
_ À ce propos, DoPsCH critique la théorie de KARL BÜCHER de « l’écono- 
“mie domestique fermée ». Cette économie n’était pas indépendante du reste 
du monde; elle ne pouvait produire tout ce qui lui était nécessaire. Si l’on 
veut donner un exemple d’ « autarkie », il vaut mieux se reporter à l’éco- 
. nomie urbaine du moyen âge, quand les villes (certaines villes) ont entrepris 
de s’approvisionner elles-mêmes. On peut songer aussi à la politique mercan- 
tiliste des principautés absolues (augmentation .de la production interne, 
réserves de blé, droits prohibitifs, etc.). L'Allemagne, en tant qu'Etat, a 
essayé deux fois ce système, une fois à l’époque du blocus continental et une 
seconde fois pendant la dernière guerre. On a proposé alors de nationaliser 
définitivement l’économie nationale allemande. Les essais ont d’ailleurs 
échoué et la théorie a démontré que cet échec était fatal (K. Drexx, Deuwtsch- 
land als geschlossener Handelsstaat im Weltkriege,; 1916). Il y a toujours eu 
des échanges commerciaux. Ceux-ci auraient pu se faire en nature, mais 
l’emploi de la monnaie s’est imposé rapidement, car les quantités et les 
valeurs des marchandises à échanger ne pouvaient que rarement s’équilibrer 
(pp. 253-262). S 
À signaler les chapitres de Dopscx sur l’économie des primitifs, des civi- 
.Hisations de l’ancien Orient, de la Grèce et de Rome, de Byzance et de 
l’Islam, du moyen âge (pp. 110-194), de l’époque moderne, du capita- 
lisme, etc. 
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Aujourd’hui encore la distance 
oppose des obstacles sérieux à 
la collaboration entre nations | 
et aux échanges internationaux. 


Après avoir étudié la collaboration des localités dans les régions, puis 
celle des régions dans la nation, LUCIEN BROCARD, professeur à l’Université 
de Nancy, aborde dans le tome III de ses Principes d’économie nationale et 
internationale (Paris, Recueil Sirey, 1931, 543 p.; ef. Revue, 1930, pp. 152 
et 206) l’étude de l’économie internationale, constituée par la collaboration 
des nations dans le monde. « Les mêmes questions que nous avons posées 
et résolues au sujet de l’économie nationale, explique l’auteur, se posent au 
sujet de l’économie internationale, dans les mêmes termes ou en termes ana- 
logues. Il s’agit d’abord, en nous plaçant au point de vue scientifique, c’est- 
à-dire au point de vue de la constatation et de l’explication de la réalité telle 
qu’elle s’offre à nous, de faire apparaître les éléments constitutifs de l’éco- 
nomie internationale, de définir leurs rapports et ainsi de mettre en lumière 
les caractères distinctifs de l’économie internationale. Il s’agit ensuite de 
dégager des données ainsi établies les lignes générales de la politique inter- 
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urs, répond à des nécessités de collaboration nationale. ve 


__ >» Entre la collaboration des régions dans la nation et celle des nations 
dans l’économie internationale, il y a des ressemblances et des différences, 


: également instructives pour nous, que nous avons déjà indiquées de façon 
sommaire, dans le premier livre de cet ouvrage, L'une de nos préoccupations Rs 


principales sera maintenant de les analyser en détail, de les mettre en pleine 


_ lumière, de les synthétiser, d’en dégager, au point de vue scientifique et au. 


point de vue de la politique économique, les leçons expérimentales qu’elles 
suggèrent, de les compléter par celles que suggère l’étude de la collaboration 
des nations dans les fédérations internationales. Sans perdre de vue que 
l’histoire, qui se ressemble toujours, ne se recommence jamais, que les mêmes 
problèmes, qui se posent à l’humanité depuis qu’il existe des hommes, se 
posent aussi en termes toujours changeants, à la surface du moins, nous 
croyons cependant que les données fondamentales demeurent identiques, que 
la marche des événements obéit à des tendances générales constantes ét que, 
par conséquent, les solutions qu’elle commande doivent s'inspirer des mêmes 
idées directrices. Entre l’effort fait par l'humanité civilisée pour constituer 
les grandes nations modernes et l’effort qui se dessine aujourd’hui en vue de 


former des groupements beaucoup plus vastes et de coordonner méthodique- 


ment leur action dans le monde entier, il y a des rapports qui frappent d’au- 
tant plus l’esprit qu'on fixe davantage sur eux son attention. C’est de ces 
rapports que nous voudrions tirer parti pour mettre au service de l’organisa- 
tion future l’expérience du passé et du présent » (pp. 1-2). | 

__ BrocARD observe que si l’on envisage les facteurs purement physiques 
de l’activité économique, on a l’impression qu’ils assurent à l’économie inter- 
nationale une prépondérance caractérisée et, au point de vue de la complexité 
comme de l’unité, une supériorité indiscutable sur l’économie nationale, De 
ce point de vue, les économies nationales apparaissent comme noyées dans 
l’économie internationale au point de s’y confondre. 

« Toutefois, ajoute-t-il, dès que l’on fait intervenir dans la comparaison, 
non plus seulement les facteurs physiques et techniques, maïs leur mise en 
œuvre, c’est-à-dire la collaboration entre les individus et entre les groupes 
territoriaux, étudiée de façon concrète, on aperçoit immédiatement qu’au 
point de vue de la cohésion engendrée par la collaboration, l’économie inter- 
nationale se trouve en état de notoire infériorité vis-à-vis de l’économie natio- 
nale. Cette infériorité se manifeste par un fait sur lequel nous avons longue- 
ment insisté et dont il est difficile d’exagérer la portée : la prépondérance 


- très marquée de la collaboration indirecte, c’est-à-dire du commerce et plus 


encore de la collaboration directe, de la compénétration entre les régions 
dans la nation et souvent entre les nations dans la fédération, sur l’échange 
et la compénétration dans l’économie internationale. De là vient que la cohé- 
sion économique internationale est incomparablement plus faïble que la cohé- 
sion économique interrégionale : résultat qui s’explique par des causes 
multiples d’ordre psychologique et juridique sur lesquelles nous reviendrons, 
mais aussi par des causes physiques et techniques que nous retenons seules ici. 

» La première de ces causes est la distance, avec tous les obstacles que, 
par le temps qu’elle nécessite pour la franchir, par les dépenses qu ’elle 
entraîne, par l’altération qu’elle fait subir à certaines choses, elle a toujours 
opposés, qu’elle oppose encore aujourd’hui, non seulement à la collaboration 
directe, mais à la collaboration indirecte et à l’échange » (PP. 5-7). 

« Quels que soient les résultats de ce prodigieux effort, qui absorbe les 
quatre cinquièmes de la force motrice employée par nos appareils mécani- 
ques, ce serait une grande illusion, d’ailleurs fort répandue, de croire que 


nous avons vaincu la distance et les obstacles qu’elle oppose au développe- 


ment de la collaboration humaine. 


son plein effet que dans les milieux où la civilisation européenne a Tr 


développées, les obstacles qu’oppose la distance à la coordination des activités, 


qu’elles sont séparées par plus de distance. 


re 
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> D'abord l'extension des moyens de communication ne produit encore 
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éalisé 
son complet développement, c’est-à-dire dans notre petite Europe, dens | 
l'Amérique du Nord et certaines parties de l'Amérique du Sud ou de 
stralasie, au total sur une étendue de 50 millions de kilomètres. Mais 1? 
mense Afrique, l’Asie plus immense encore, qui ensemble oceupent 74 millions 
de kilomètres carrés et détiennent plus de la moitié de la population du globe, 
échappent, dans la plus large mesure, abstraction faite de quelques îlots, à 
l’influence unificatrice des moyens de transport. Elles ne participent encore 
que très incomplètement à l’unité de l’économie mondiale; elles continuent, 
par leur masse, à faire obstacle à sa réalisation. 


— . . 


» Même dans les milieux où les communications sont le plus largement 


< 
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à la compénétration des groupements territoriaux, se révèlent encore très 
puissants, De là vient que, dans les rapports entre les nations, quand des 
influences particulières n’interviennent pas, les échanges sont d’autant plus 
importants que les nations sont plus rapprochées, d’autant moins importants 


» A l’influence exercée sur l’économie internationale, dans le sens de la 
moindre cohésion, par la distance qui sépare parfois les nations, s’en ajoute 
une autre tenant à ce que les nations englobées dans l’économie internationale : 
présentent, au point de vue technique et économique, une homogénéité bien: 
inférieure à celle des régions englobées dans la même nation » (v. pp. 10-13). 


Il y à encore actuellement entre 
les nations, au point de vue 
économique, des inégalités pro- 
fondes. 


Actuellement, observe BROCARD, il y a entre les nations, au point de vue 
du développement économique, des inégalités profondes. « Elles s’expliquent 
par trois causes qui parfois se renforcent l’une par l’autre : 


>» 1° Par le fait que les nations, au point de vue des ressources natu- 
relles du territoire et du climat, sont très inégalement favorisées. Les unes, 
comme les Etats-Unis, ont d’immenses réserves de matières premières et des 
terres exceptionnellement fertiles; les autres en ont peu ou très peu. Or, 
c’est de ces ressources naturelles qu’un pays tire tous ses moyens matériels de 
production et d’enrichissement, y compris ceux qu’il achète à l’étranger et 
qu’il ne peut payer qu'avec ses produits et ses services. 


» 2° Riches ou pauvres, les territoires des diverses nations sont d’éten-. 
due très inégale : les uns gigantesques, comme ceux des nations du Nouveau- 
Monde, les autres petits ou très petits, comme ceux de la plupart des nations 
européennes. Or, l’étendue du territoire est un facteur de puissance écono- 
mique, non seulement parce qu’un territoire plus vaste peut contenir des 
ressources plus abondantes et plus variées, mais parce que, dans la mise en 
œuvre de ses ressources, son étendue lui permet, en coordonnant l’activité 
d’une population plus nombreuse qui produit et consomme d’autant plus 
qu’elle est plus nombreuse, de pousser plus loin la division du travail, la 
concentration, l'intégration, la rationalisation des entreprises, des services 
privés, des services publics et, par là même, de réduire les frais de produe- 
tion dans des proportions qui rendent sa concurrence dangereuse, parfois 
même insoutenable pour les petites nations non pourvues d'avantages com- 
pensateurs. 

> 3° Les diverses nations dont l’économie internationale commence à 
coordonner l’activité sont très inégalement développées : elles s’échelonnent 
à toutes les étapes, sur la route qui mène de l’organisation la plus primitive 
aux formes les plus hautes de civilisation, sans parler de celles qui ont peut- 
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culminant et commencent à descendre la pente de la 


De résultent de grandes difficultés pour since des 1860 
> De là ré ù : ons 
puissance économique si profondément inégale à organiser entre elles une 
collaboration, génératrice d’inévitables concurrences qui profitent aux 
fortes, mais qui nuisent fatalement aux nations faibles ou qui leur 


_ en donnent l’impression, Il peut se faire que finalement, dans un avenir | 


_ plus ou moïns éloigné, par l’élan qu’elle donnera à l’activité générale, cette 
_ libre collaboration entre les nations, si elle est sagement et progressivement UE 
Organisée, si elle est poussée assez loin pour accroître fortement leur solida- er: 
_rité, profite également à toutes, même aux plus faibles, comme elle profite < 
à toutes les régions dans l’économie nationale. Mais il ne s’agit ici que de 
probabilités à échéance lointaine, dont la réalisation ne peut être obtenue 
prix, pour certaines nations, de sacrifices certains et immédiats » 


_ qu’au p 
(pp. 15-16). | 
En résumé, conclut BROCARD, l’économie internationale, plus unifiée 
que l’économie nationale, en ce sens qu’elle tire d’elle-même tous les élé- 
ments de son activité, tous ses débouchés, tandis que l’économie nationale en 
tire de l’extérieur une quote-part croissante, l’est beaucoup moins cependant 
en cet autre sens que, malgré les progrès réalisés dans la voie de la compéné- 
tration, la collaboration entre ses éléments demeure beaucoup moins étroite. 
Il y a encore dans le monde des agglomérations humaines qui n’entretiennent 
entre elles que des relations de très minime importance. Mais il n’y en a plus 
qui soient entièrement isolées les unes des autres, et c’est pour cela que l’éco- 
nomie internationale constitue, dès maintenant, une réalité dont les éléments : 
constitutifs se développent d’ailleurs et se développeront avec une force 
_ croissante (p. 17). 


{ Le contrôle des gouvernements sur 
l'exportation des matières pre- 
mières, problème international. 


Parmi les aspects de la politique économique internationale qu’on a sur- 
tout discutés dans les derniers temps, écrivent BENJAMEN BRUCE WALLACE et 
LYNN RAMSAY EDMINSTER dans une publication de l’Institut Brookings inti- 
tulée * International Control of raw Materials (Washington D. C., The Brook- 
ings Institution, 1930, 479 p.), il y a celui du contrôle des gouvernements 
sur les exportations de matières premières destinées à l’industrie et des den- 
rées alimentaires. Les gouvernements n’ont sans doute pas entrepris comme 

-un but en soi de limiter les exportations. Maïs en vue de réaliser d’autres 
fins, ils ont été amenés de recourir à des procédés et à une politique qui ont 
eu pour conséquence de restreindre les exportations en rendant plus strictes 
les conditions où elle pouvaient être consenties. La tentation de recourir à 
cette pratique a été forte surtout en ce qui concerne les produits qui valent 
à un pays sinon un monopole, tout au moins des avantages quant à la pro- 
duction suffisants pour lui assurer les éléments d’une situation de monopole. 
Pareille politique n’est pas nouvelle, remarquent les auteurs. Elle florissait 
déjà au temps du mercantilisme, mais au cours du dernier siècle, elle à été 
oblitérée par d’autres formes de contrôle du commerce, notamment la restric- 
tion des importations et l’encouragement des exportations. Ce n’est que dans 
ces derniers temps qu’une politique restrictive de l’exportation de matières 
premières et de denrées a commencé à se généraliser. Le public s’en est 
inquiété. Des conférences internationales s’en sont occupées. Les Etats-Unis, 
les plus grands consommateurs de presque tous les produits soumis à ce 
contrôle, ont un intérêt vital dans la question. L'Etat qui pratique pareil 
contrôle agit sûrement dans la plénitude de sa souveraineté, mais les Etats 


rendre des 


international. Il 


_ qui en sont victimes ont un drc 
_ De sorte qu’en somme le prob 


lème est d'ordre interna | constit 
_ surplus une source An eg dr Les inconvénients qu’il entra 
ont-ils été exagérés? C’est ce que les auteurs de cet ouvrage se son 
| de rechercher en toute impartialité. On sait que les nations modernes 
_ dent de plus en plus de sources étrangères d’approvisionnement pour cert: 
matières et c’est justement la dépendance croissante des pays industriels vis 
à-vis des importations de matières premières qui a contribué à encourager 


_ l’extension du contrôle des exportations. Il est à craindre que certains pro-… … 
duits dont l’exportation n’est pas encore contrôlée, soient bientôt umis à 
des restrictions de l’espèce. Celles-ci ont été motivées par le désir de faire 
rentrer plus d’impôts dans les caisses de l’Etat, par celui de maintenir ou 
d’augmenter les bénéfices des producteurs de matières premières, enfin par 
- celui de favoriser et d’étendre les industries manufacturières du pays 
Se “WALLACE et EDMINSTER étudient en détail le contrôle du Chili sur le 
. nitrate de soude, le monopole du camphre au Japon, le trust franco-allemand "k 
de la potasse, la valorisation et le contrôle du café au Brésil, la restriction 
de l’exportation du caoutchouc en Angleterre, le contrôle de la pulpe de 
bois au Canada, etc. £ 
Le problème, disent-ils, ne peut être résolu que par des accords inter- 
nationaux. La Société des Nations a fait une enquête sur la question en 1921. 
Elle a été discutée à la Conférence économique internationale en 1927. On 
est même arrivé à une convention, mais les moyens qu’elle met en œuvre ne 
sont pas suffisants (p. 334). . 


” Dans l'expérience allemande, le 

AE bilan des gains et des mertes 

«Tir attribuables à l'inflation est en 
à faveur des gains. 


Dans la conclusion de son livre Exchange, Prices and Production in 
hyper-inflation : Germany 1920-1923 (Princeton University Press, 1930, 362 p., 
$3.50), FRANK D. GRAHAM, professeur à l’Université Princeton, remarque que 
AS FRS le bilan des gains et des pertes qu’on peut attribuer à l’inflation, est mani- 
festement en faveur des gains. On a peine à s’imaginer que la dépréciation 
de la monnaie nationale ait pu être un bien pour un pays. Une partie de ces 
gains provient de ce qu’il fut payé par l’Allemagne une partie des répara- 
tions moindre que ce qui aurait été perçu, selon toute vraisemblance, si un 
étalon monétaire stable avait été conservé. Il est à espérer que c’est la der- 
nière fois que le monde voit cette intolérable forme de dommages-intérêts 
que furent les réparations et qu’une chance aussi trouble de bénéfice ne se 
présente plus pour une nation. Les ressources que l'Allemagne a tirées de 
la vente de sa monnaie à l’étranger atteignent un degré auquel on n’arrivera 
sans doute plus jamais. La confiance de l’étranger dans la puissance de 
restauration de l’Allemagne après la guerre ne fut rien moins que patho- 
logique. Aujourd’hui encore on s’accorde à célébrer les vertus économiques 
de l’Allemagne : le crédit de l’Allemagne à l’étranger est excellent, l’épisode. 
de l’inflation est attribué à l’action de circonstances occasionnelles inévita- 
bles et considéré comme n’ayant aucune influence sur l'intégrité économique 
du pays; les événements des cinq dernières années ont mis en évidence la 
vitalité économique du Reich. 

I n’en est pas moins vrai — et l’auteur le reconnaît — que l’inflation 
a ébranlé la structure sociale de l'Allemagne jusque dans ses racines. Un 
pareil déplacement des droits de propriété n’avait jamais eu lieu auparavant 
en temps de paix. Un grand nombre de familles depuis longtemps riches et 
assises, furent réduites à la mendicité au moment même où de nouvelles for- 
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tunes d’une saisissante ampleur étaient en voie d’aceumulation. L’ancienne 
classe mo disparut pour ainsi dire tout à fait et un nouveau groupé 
vint prendre sa place. Il y eut moins de changements dans la condition des 
masses (elles n’avaient pas tout à perdre), mais le nettoyage des épargnes, 
des assurances et des pensions fut dur pour les travailleurs, même si ces 
pertes n’égalaient pas celles des classes plus fortunées. Cependant si les 
souffrances furent générales et terribles, si le coup porté à la morale fut 
désastreux, si bien des valeurs éthiques se flétrirent, les pertes matérielles 
furent en grande partie éphémères et largement compensées par des avan- 
tages dont on ne s’aperçut que plus tard. L'’inflation agit avec une injustice 
aveugle, mais ce ne fut pas une force essentiellement destructive. En fait, 
elle influença l’économie nationale de façon diverse, tantôt d’une façon 
favorable, tantôt inversement. Comme le résultat de cette expérience peut être 
mesuré jusqu’à un certain point, l’auteur s’est proposé d’en dresser un 
compte exact sans s’attacher à une opinion plutôt qu’à une autre. En outre 
du bénéfice ‘que l'Allemagne fetira du placement de ses billets à l’étranger, 
l'inflation favorisa singulièrement les affaires et supprima le chômage, 
encore qu’il faille tenir compte de la nature nominale ou réelle du profit 
qui fut ainsi réalisé, La dépréciation favorise l’ajustement à des conditions 
nouvelles et permet de reprendre des marchés que l’on avait perdus. Les per- 
sonnes qui vivaient de leurs rentes sont obligées de travailler. Le capital 
acquis est placé dans des installations, de façon à éviter de nouvelles dépré- 
ciations; de cette façon le capital s’accumule pour produire plus de revenus 


par la suite. D’un autre côté, l'inflation contrarie les échanges internatio- 


naux, en Ce sens que si les marchandises sont vendues à l’étranger à des con: 
ditions correspondant au niveau général des prix à l’intérieur, elles ne 
rapportent qu’une somme de valeurs étrangères ne permettant qu’une im- 
portation relativement réduite. Or, du point de vue national, le but des expor- 
tations est justement de permettre les importations. Les frictions qui pro- 
viennent d’ajustements imparfaits dans la distribution des revenus peuvent 
abaisser la production. C’est un facteur dont l’action est surtout visible dans 
les différends relatifs aux salaires. L'’inflation a provoqué un emploi im- 
productif de maïin-d’œuvre, employés et ouvriers : les premiers devenant de 
plus en plus nécessaires pour faire face aux besoins de la comptabilité qui 
eroissaient au fur et à mesure que l’inflation s’accentuait. Il faut tenir 
compte aussi de la nécessité d’ajuster les prix et les salaires. L'auteur fait 
encore remarquer que le recours aux monnaies étrangères, qui se vérifie tôt 
ou tard, en période d’inflation pour des transactions intérieures, équivaut 
à prêter de l’argent sans intérêt aux pays dont la monnaie est ainsi em- 
ployée. L'’esprit d'épargne, tout au moins dans la monnaie courante, dispa- 
raît. Enfin, il arrive que le commerce prenne la forme d’un simple troc, ce 
qui constitue un inconvénient et une forme d’échange conduisant au gaspil- 
lage. Tous ces points sont étudiés en détail par GRAHAM dans les quatre par- 
ties de son ouvrage. 
Bibliographie, pages 329-359. 


Comment, en Allemagne avant 
1922, les facilités de l'inflation 
ont rendu inopérantes les me- 
sures d'économie dans les ser- 
vices publics. 


Dans son étude sur Le budget du Reich (Paris, Marcel Giard, 1931, 189 De 
25 fr.), HENRY BONJOUR, docteur en droit, expose l’état actuel du droit et 
de la pratique budgétaire du Reich. Il donne tout d’abord une vue d’en- 
semble de la contexture du projet du budget, de sa préparation et de son 
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vote sd éRnins les modalités suivant lesquelles sont appliqués les principes 
budgétaires. Il étudie ensuite 


examen critique les réformes envisagées. 


« Jusqu'au 1‘ janvier 1923, l'Allemagne ne possédait pas une codifica- 
tion des règles de la comptabilité publique. Le régime impérial avait adopté, 


par son administration financière, les principales dispositions appliquées en 


Prusse et qui devaient être rassemblées dans la loi du 11 mai 1898, modifiée 


le 22 mars 1912, et, pour le contrôle juridietionnel, le statut de la « Chambre 


supérieure des Comptes » de la Prusse établi par la loi du 17 mars 1872, mo- 


difiée également par la loi de 1912. Re 

» Plusieurs essais de réglementation des finances publiques avaient été 
tentés jusqu’à l’ouverture des hostilités, mais n’avaient pu aboutir à cause 
des conflits incessants qui mettaient aux prises les gouvernements autoritaires 
et les membres du Reïchstag désireux d’instituer un système politique se 
rapprochant le plus possible du régime parlementaire » (p. 1). 

BonJOUR explique que les nouvelles attributions conférées au Reïch par 
la Constitution de Weimar rendaient indispensable la rédaction d’un règle- 
ment budgétaire précis et complet. « On ne pouvait plus se contenter de 
réformes introduites par des articles des lois de finances ou des observa- 
tions, des mentions figurant dans les chapitres du budget. Les articles 85 et 
suivants de la Constitution du 11 août 1919 constituaient une base insuffi- 


sante. Les principes qu'ils posent, formulés en termes imprécis, exigeaient 
P pes q ; , 


impérieusement des développements des interprétations, la publication de 
directives destinées aux services d’exécution. Dès la loi de finances pour 


1919, un paragraphe ($ 9 de la loi du 31 octobre 1919) prescrit que les - 


dépenses supplémentaires — « en excédent du budget » ou « hors budget » — 
doivent être approuvées par le ministre des finances. 

» Malgré l'instabilité politique, malgré l’insécurité monétaire et la dif- 
ficulté d’obtenir des ressources suffisantes, les différents services n’hésitent 
pas à engager des dépenses considérables, sans attendre même l’autorisation 
du Parlement, On voit dès 1920 se manifester ce que M. de Marcé appelle, 
dans son étude sur les dispositions financières de la Constitution de Weimar, 
la « dictature de l'Administration ». Les services centraux — à leur tête, 
les différents ministres dépensiers — s’insurgent contre les recommandations 
du ministre des finances, à tel point que le Dr. Wirth est obligé d’offrir sa 
démission. 

» En octobre 1920, le gouvernement se détermine à renforcer les pouvoirs 
du ministre des finances. Des décisions sont prises aux termes desquelles 
aucune mesure susceptible d’entraîner des conséquences financières ne peut 
être exécutée avant d’avoir obtenu l’agrément du ministre des finances, Sur 
opposition du ministre intéressé, l’affaire est portée devant le Conseil et 
réglée suivant les dispositions de ce qui devait devenir le paragraphe 21 du 
statut budgétaire. De plus, les fonctionnaires sont rendus responsables des 
infractions qu’ils commettent. Les services ne doivent pas tendre à augmenter 
leur importance; ils doivent, au contraire, préparer la réduction de leurs 
frais généraux. Enfin, un haut fonctionnaire est adjoint au ministre des 
finances pour veiller à l’application des dispositions qui précèdent. 

> Les quelques mois qui suivirent cet essai de réaction montrèrent l’ina- 
nité des bonnes résolutions prises. Les facilités de l'inflation rendaient 
inopérantes les mesures destinées à assurer l’application des principes d’éco- 
nomies. Aussi le gouvernement se décida-t-il à préparer un projet de règle- 
ment financier qui fut déposé le 9 juin 1922. Le Reichstag l’adopta sans 
grandes modifications et la loi du 31 décembre 1922 fixa les principes de la 
comptabilité publique. Ce texte qui, en cent trente et un articles, règle la 
préparation, le vote, l'exécution et le contrôle du budget, contient, à côté de 
prescriptions de détail, l’énoncé des grands principes affirmés par la science 


l’exécution du budget voté, son contrôle et eon- 
sacre de courts développements à l’important problème du compromis fiscal N 
entre le Reich, les pays et les communes; dans sa conclusion, il soumet à un 


on à à > 0, né 


Facteurs de l'inflation industrielle, 
cause de la crise actuelle. 


Pendant les années de guerre, écrit GEORGES VAN DER KERKEN, profes- 


 seur à l’Université de Gand et à l’Université coloniale de Belgique, dans son 


étude sur La crise économique en Afrique belge (Bruxelles, E. Bruylant, 1931, 
109 p.) » une grande partie des populations européennes et des populations 
non européennes ne purent participer à la production normale. Les peuples 
durent vivre sur les stocks mondiaux. 

PRE l’armistice, les stocks étaient presque épuisés. Il y eut une demande 
intense de matières premières et de produits fabriqués qu’une offre insuffi- 
sante ne pouvait satisfaire. 

» La demande étant grande et l’offre minime, les prix montèrent. 

»> Le monde souffrait à ce moment d’une crise de sous-production. 

> Il en résulta une hausse des matières premières, des produits fabriqués 
et notamment des denrées alimentaires. 

> L'augmentation du coût de la vie et les revendications ouvrières obli- 
gèrent les gouvernements à édicter des lois sociales et à relever les salaires, 
en vue de sauvegarder la paix sociale, 

>» Les charges nouvelles résultant des dépenses de guerre, des lois sociales 
et du relèvement des salaires eurent pour résultat une hausse des prix de 
revient et, par conséquent, des prix de vente. 

__ » Ces circonstances devaient rendre difficilement compressibles, en temps 
de crise, deux éléments du prix de revient : 1° des charges fiscales et sociales 
qui ne se proportionnent pas à l’importance des résultats bénéficiaires; 
2° des salaires ayant atteint un niveau suffisant pour assurer à l’ouvrier 
un bien-être auquel il s’est habitué. 

> Les trusts, les cartels, les syndicats s’efforcèrent souvent de maintenir 
artificiellement les prix au niveau élevé qu’ils avaient atteint lorsque la 
production était inférieure à la demande, aux fins de conserver aux entre- 
prises des bénéfices importants. 

» D’autre part, le commerce de gros et le commerce de détail s’habituè- 
rent à prendre des bénéfices plus grands et s’efforcèrent de les conserver. 
Les bénéfices réalisés par le commerce de détail aboutirent à une augmenta- 
tion souvent considérable du nombre des revendeurs et des détaillants, sans 
augmentation parallèle de la clientèle. 

» Les hauts prix atteints par les matières premières et les produits 
fabriqués, à raison des circonstances indiquées ci-dessus, incitèrent à l’aug- 
mentation de la production et favorisèrent la création d’entreprises indus- 
trielles et agricoles nouvelles et, par voie de conséquence, d'entreprises com- 
merciales nouvelles: 
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» De plus, grâce à des progrès techniques considérables réalisés durant 
la guerre et à des méthodes nouvelles plus rationnelles (rationalisation et 
taylorisation) exigeant moins d’argent, de temps et de main-d'œuvre, les pro- 
j ducteurs purent produire davantage et augmentèrent souvent considérable- 
_ ment leur production. - “SAN Te 
 » Certains pays, essentiellement agricoles avant la guerre, augmentèrent 
considérablement leur production industrielle : pays de l’Europe centrale, 
le Japon, l'Amérique du Sud, les Indes britanniques, la Chine, etc. ÿ 
__ » Leurs produits affluèrent sur le marché national et sur le marché 
international. Et 
>» Beaucoup de pays agricoles, en améliorant leurs méthodes agricoles - 
(machines agricoles, engrais chimiques, etc.), accrurent dans des proportions 
souvent considérables l’offre des matières premières et des produits fabri- 
qués sur le marché national et sur le marché international. | : 
» D'une part, le développement du système des avances, des crédits et 
des escomptes, dans les années d’après-guerre, a facilité la création de nou- 
veaux moyens de production, sans augmenter la circulation monétaire. 
» D'autre part, le système des ventes à crédit et des ventes à tempéra- 
ment, anticipant sur la capacité d’achat des années à venir, en se générali- 
sant à l’excès, dans certains pays, à permis souvent de s’illusionner sur la 
capacité réelle d’achat des consommateurs. » 


On ne s’est pas rendu bien compte après la guerre, explique VAN DER 
KERKEN, que si une cerise ne diminuait pas tous les revenus, elle affecterait 
nécessairement une grande partie de ceux-ci : salaires des chômeurs, baisse de 
l’intérêt des dépôts en banque, ralentissement des échanges et diminution 
des bénéfices des entreprises, diminution ou suppression des dividendes des 
actions des sociétés, abaïssement de la capacité d’achat de la population, - 
abaissement du prix des immeubles et des loyers, etc. 


« On a trop cru que la consommation ne pouvait avoir qu’une progres- 
sion constante et on a trop basé une augmentation de la production sur une 
augmentation de la consommation, escomptée avec trop d’optimisme. 

» Avant la guerre de 1914-1918, le déséquilibre avait apparu à plusieurs 
reprises. Il devait s’accentuer après la guerre. 


» En 1830, l’Angleterre était presque la seule puissance industrielle. 
Avant la guerre, la compétition était âpre entre l’Angleterre, l'Allemagne, 
la France, l’Italie, l’Autriche-Hongrie, les Etats-Unis, le Japon, la Belgique. - 
Après la guerre, les peuples accrurent considérablement leur puissance de 
production. 

>. On devait arriver à une surproduction, à une offre dépassant la de- 
mande, à la constitution de stocks invendables et, dès lors, à une baisse forcée 
des cours et des prix » (pp. 23-25). 
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Les causes profondes de la crise 
mondiale. 


Max DRECHSEL, docteur en sciences politiques, sous-directeur à l’Uni- 
versité du travail à Charleroi, a réuni dans un ouvrage publié par l’Office 
provincial de bibliographie, d’études et de documentation, sous le titre : 
Chiffres et documents pour l'étude de la crise mondiale (Charleroi, 1931, 
107 p.), un grand nombre de données numériques et autres permettant à tous 
ceux que la chose intéresse de s’orienter dans les problèmes des crises écono- 
miques. Ce mémoire se compose de quatre chapitres : les crises industrielles 
antérieures à la crise mondiale, les principales manifestations de la crise mon- 
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les causes de la crise mondiale, quelques opinions sur la crise mondiale 
_ DREOHSEL rappelle que la crise a commencé aux Etats-Unis par le krach 
de Wall Street en novembre 1929 : « Mais il faut dire qu’elle était mûre 
4 depuis longtemps. Dès 1927, les usines Ford connurent les premières diffi- 
. cultés. A la fin de la même année, on commença à parler du chômage, con- 
séquence inattendue de la rationalisation yankee. Cependant, dès le début 
de 1928, les affaires reprennent, grâce à un renforcement des exportations 
_ d’objets fabriqués. Celles-ci passent de 154 millions de dollars en 1925 à 
_ 211 millions en 1929. Or, cette expansion extérieure, dés le début de 1929, 
. décline. La spéculation, en créant un pouvoir d’achat factice sur le marché 
intérieur, dissimule la situation réelle devenue précaire. On s’aperçoit que la 
- courbe des valeurs spéculatives atteint en Bourse des hauteurs vertigineuses, 
- tandis que les exportations diminuent. A partir de juillet, en dépit de l’élar- 
. gissement du marché intérieur, l’indice des prix enregistre un fléchissement. 
* La surproduction était un fait lorsque se déclanche la panique de Wall Street. 
+ Les établissements bancaires qui possèdent un portefeuille gonflé de valeurs 
- dépréciées, se trouvent, au début de la crise, dans une situation désavanta- 
geuse et les petites banques locales ne peuvent plus faire face à leurs enga- 
- gements. D'autant plus que leurs clients, saisis de panique, retirent en bloc 
» leurs dépôts. On peut estimer à quatre mille le nombre d’entreprises qui 
doivent fermer leurs guichets et suspendre leurs paiements. En Europe, le 
. début de la crise est moins marqué. La crise agraire de 1929, la répercussion 
- du krach boursier américain viennent surprendre les principaux Etats euro- 
- péens dans un marasme profond, causé d’une manière générale par la pénurie 
_ des débouchés, les monopoles et le protectionnisme » (p. 18). 
ot DRECHSEL estime que la crise mondiale a des causes profondes et parmi 
- ces causes il y à notamment le déplacement de l’activité économique. « Avant 
* la guerre, l’Europe fournissait du charbon et des produits manufacturés au 
monde entier. Pendant la guerre, la plupart des entreprises industrielles de 
- l’Europe ont fabriqué des munitions et du matériel de guerre, privant ainsi 
les pays extra-européens d’une quantité de produits qu’ils avaient l’habitude 
de consommer. » L’auteur cite des chiffres pour montrer que l’activité éco- 
. nomique, tout en restant considérable en Europe, s’est développée d’une 
facon énorme dans les autres parties du monde (p. 59). : 

« Les grands marchés de matières premières se sont multipliés et se 
sont déplacés. Avant la guerre, Cardiff et Newcastle étaient les grands mar- 
chés de la houille du monde entier. Pendant les hostilités, l'Angleterre à 
nécessairement dû négliger une grande partie de sa clientèle et aujourd’hui, 

* sur les principales places de l'Amérique centrale et de 1l’Amérique du Sud, 
les charbons anglais se heurtent à la concurrence souvent victorieuse des 
Etats-Unis, surtout sur la côte du Pacifique. De même, la naissance et le 
développement rapide des marchés exotiques, Indes, Chine.et Japon, auraient 
eu pour le commerce britannique de la houille des conséquences fâcheuses, 
si l’industrialisation de ces pays n’avait marché de pair et n’avait souvent 
précédé l’exploitation de leurs gisements houillers. New-York a ravi aussi à 
Liverpool la première place dans le commerce du caoutchouc. L'Inde, qui 
naguère exportait la presque totalité de sa récolte de coton brut en Angleterre 
et faisait de Londres le premier marché du monde, s’est équipée à son tour 
et travaille elle-même à l’heure actuelle plus de la moitié de sa récolte qu’elle 
envoie directement au Japon, en Belgique et en Allemagne. Le marché mexi- 
cain du pétrole qui alimente en matière première les raffineries américaines, 
anglaises et hollandaises, est aussi en voie d’organisation et serait devenu 
un marché national s’il ne dépendait de l’appui financier des grosses com- 
pagnies qui contrôlent sa production » (p. 60). 


_ En matière d'assurance 
chaque pays a adopté une org 
nisation répondant à ses qua- 
EEE lités ethniques dominantes : 
CT ; HER ; _ l'exemple de la Belgique. KMS 


Aucun pays ne peut se vanter d’avoir conçu ni réalisé une loi parfaite 
d’assurance obligatoire contre les risques de la maladie et de l’invalidité 
prématurée, écrit CHRISTIAN DE MIOMANDRE dans un article du Recueil de 
Droit commercial et de Droit social de février 1931 sur Le problème des 
assurances sociales devant le Parlement belge. « En effet, explique-tl, au- 
cune définition ne permet leur assimilation à la brusque survenance d’un 
événement incertain, mais nettement limité, tels l'incendie, la grêle ou l’ac- 
cident. Aussi bien leur appréciation doit-elle être entièrement laissée à la 
conscience professionnelle des médecins. Leur vigilance peut toujours être . 
prise en défaut. Il en découle également que le risque peut difficilement être 
individualisé par la fixation définitive d’une prime couvrant tout événement 
personnel. C’est pourquoi les compagnies d’assurance n’ont jamais songé à 
pratiquer cette branche de risques. La charge demande à être répartie sur 
un nombre de têtes suffisant pour assurer sa couverture constante. Celle-ei 
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doit être formée par la prestation régulière d’une cotisation sociale plus ou 


moins uniforme répondant à la moyenne des événements morbides attendus. 

> Toute loi d’obligation trouve donc sa garantie dans la solidarité 
effective de ses bénéficiaires jointe à une compréhension sociale très nette 
des devoirs qu’elle impose. Cette compréhension varie cependant beaucoup 
d’après le degré d’élévation morale de la population et présente souvent un 
rapport inversement proportionnel avec les nécessités de la répartition mu- 
tuelle, En. d’autres termes, elle est d’autant plus ressentie que son bénéfice 
apparaît immédiatement tangible, et d’autant moins « réalisée » que le devoir 
de solidarié prime tout avantage individuel. En conséquence, chaque pays a 
adopté uné organisation répondant dans une certaine mesure aux qualités 
ethniques dominantes, et tenté de prévenir les abus inhérents à la malignité 
humaine. © , 

> La mutualité belge a pris un remarquable essor depuis la guerre en 
groupant la moitié de la population travailleuse. Outre la prestation des 
indemnités statutaires, elle a développé sans cesse son intervention dans les 
frais médicaux et pharmaceutiques, et créé des centres de cure au profit 
de l’ensemble de la famille vivant avec ses membres. Aussi le projet de loi 
confie-f-il entièrement l’organisation financière de l’assurance aux mutua- 
lités librement fédérées en Unions nationales qui étendent leur activité au 
territoire entier. Cette confiance repose sur l’esprit de solidarité qui a été 
développé dans les mutualités de tendances philosophique ou sociale diffé- 
rentes. La gestion journalière et l’octroi des prestations y sont l’objet d’un 
contrôle aisé. Cependant la liberté de recrutement entraîne la sélection des 
risques. C’est pourquoi le projet prévoit la création d’organismes officiels 
destinés à affilier d’office les éléments atteints d’une morbidité élevée 
repoussée par les organismes libres, ainsi que ceux dont les conceptions ne 
s’accordent pas avec celles des mutualités existantes » (p. 30). 

DE MIOMANDRE estime que la charpente du projet belge paraît à pre- 
mière vue bien établie. « Elle respecte une œuvre antérieure d'assistance 
mutuelle et de fraternité dont elle ne prétend être que l’aboutissement logique. 
L'assurance obligatoire diminuera certainement la morbidité générale déjà 
en régression, Mais il va sans dire que le régime nouveau implique le respect 
d’une organisation technique irréprochable. Les organes assureurs ne peuvent 
faire faillite à leurs obligations minima, qui ont à la fois un caractère légal 
et contractuel. L’exposé des motifs reconnaît que le choix se limite impé- 
rieusement au dilemme suivant : « ou bien la mutualité, ou bien l’organisa- 
tion étatiste ». Si l’on opte pour un régime de liberté du choix, il faut en 
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y soustraire sans compromettre le caractère so ui est . 
us base de cet effort » (pp. 33-34). 7 L 
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Démographie 


ÿ Les allocations familiales comme 
| moyen préventif de la limita- 
tion des naissances. 


L Ce qui amène les gens à limiter leur famille, écrit LÉONARD DARWIN dans 
* son livre: Qu'est-ce que l’Eugénique? (Paris, Alcan, 1931, 136 p., 12 fr.), 
« ce n’est pas d’être riche, mais de se sentir pauvre. Le riche qui souhaite 
d’être plus riche encore, se sent plus pauvre que le pauvre satisfait dans sa 
pauvreté. Chaque individu, dans toutes les classes de la société, peut se sentir 
pauvre. Nous voulons que les classes aisées se sentent moins pauvres, nous 
ne souhaitons pas qu’elles le deviennent davantage. C’est l’impression de ne 
pouvoir vivre dans les conditions auxquelles les personnes de leur classe sont 
accoutumées, qui pousse les ménages à diminuer leurs difficultés financières 
en limitant leur famille. Nous voulons que chaque bon artisan, par exemple, 
ayant quatre enfants ou plus, sente qu’il lui est plus aisé qu’à présent de 
vivre au même niveau que les autres artisans. Ainsi diminuérait en lui la 
crainte d’engendrer une famille suffisamment nombreuse pour maintenir sa 
lignée. Comment pourrait-on amener ce résultat? 

» Les célibataires et les ménages sans enfants ont plus d’argent à con- 
sacrer au superflu que les pères et les mères de famille appartenant à la 
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rs du train de dépense superflue, Si nous po 

l'établissement du train de dépense superflue. Si nous pouv 
l'argent à tous ceux qui n’ont pas d'enfants, les fonds habituel 
_nibles pour le superflu diminueraient proportionnellement. Les : 
_enfants pourraient dès lors plus aisément se maintenir au même niv 
__ chose serait rendue plus facile encore si l’argent enlevé aux célibat: 
_ aux ménages sans enfants leur était remis, La tension financière dans 1 
de famille étant ainsi diminuée, ces ménages pourraient avoir plus d’enf 
_ De plus, si ces transferts d’argent des célibataires et des ménages stéri 


tes 
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* aux pères de familles pouvaient s’effectuer séparément dans chaque class, # 
aucune autre classe ne serait lésée. Ces considérations indiquent plusieurs : 
moyens d’aceroître le nombre de chaque famille, dans tous les cas où cette 


mesure est désirable. à É Mein 
_» Le moyen le plus important, observe DARWIN, consisterait à distribuer 


des allocations familiales. C’est un système régissant déjà les traitements et 


salaires de plusieurs millions d’ouvriers en Europe. Les méthodes adoptées 


dans les divers pays diffèrent beaucoup dans leurs détails. Parfois toutes F 


les personnes employées à des travaux semblables dans une certaine région 
forment une association. Des fonds communs de cette association, des alloca- 


tions sont distribuées ‘aux couples mariés, dont le montant varie avec le 
nombre d’enfants dans chaque famille. Parfois les patrons fournissent les 
fonds, parfois les employés sont les seuls contributeurs. Le gouvernement 


peut ajouter des subsides ou prendre la responsabilité exclusive de ces 2llo- 
cations et traiter tous les bénéficiaires de même. Dans ce cas, les frais sont 
couverts par les fonds publics. 

> Les avantages qui résulteraient de ce mode d’allocations familiales 
sont évidents. Les pères de familles nombreuses ne gagnent à présent pas 
plus que les célibataires. Quand de telles allocations sont distribuées, le 
revenu d’une famille varie plus ou moins en proportion de ses besoins. La 
délicate question des salaires égaux pour les hommes et les femmes serait 
moins difficile à résoudre, Mais par-dessus tout, le bien-être des enfants 
appartenant aux familles nombreuses serait souvent accru. É 

» Les effets probables produits sur la nation future par ces allocations 
familiales doivent cependant être considérés. Etre sûr à l’avance de ces allo- 


cations ferait du mariage une entreprise moins redoutable et donnerait ensuite 


au ménage la sensation qu’il est moins pauvre. Le nombre des mariages aug- 
menterait. Les couples se marieraient plus tôt. La limitation de la famille 
ne serait plus autant pratiquée, et moins d’enfants mourraient en bas-âge. 
Pour ces raisons, la fécondité de chaque groupe bénéficiant de ces allocations 
serait augmentée » (pp. 122-125). É 

Les allocations familiales, ajoute DARWIN, sont néanmoins les meilleurs 
moyens d’augmenter les familles quand un tel effet est désirable. « Une. 
allocation minime, à vrai dire, n’aura point d’effet sur la conduite des mé- 
nages appartenant à la classe aïsée; si la natalité doit être augmentée dans 
cette classe, il sera nécessaire que les sommes versées par les cotisants et le 
montant des allocations reçues par les parents soient plus élevés là où le 
niveau de vie est plus élevé. Ce système d'allocations peut être envisagé 
comme un mode d’assurance contre les charges de la paternité et il semble 
juste que ceux qui paient les primes les plus grandes soient ceux qui obtien- 
nent les bénéfices les plus considérables. Ce plan pourrait aisément être mis 
en œuvre parmi les fonctionnaires publics et notre premier effort devrait être 
de stimuler les réformes dans ce sens. Plus tard, ce système pourrait être 
adopté volontairement dans d’autres professions, au grand avantage de la 
nation dans l’avenir. Si ces allocations étaient payées aux mères de familles, 
le résultat pourrait être que les femmes mariées se sentiraient plus indépen- 
dantes. Les femmes supérieures seraient alors peut-être plus disposées à se 
marier » (pp. 125-126). 
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La crise du travail intellectuel 
en Hongrie. 

- . La revue hongroise Térsadalomtudomany publie dans son premier fase 
cule de l’année 1931 trois études sur la erise 4 travail intellestuel en Hon- 
grie, signées par JULES KORNIS, DÉSIRÉ LAKY et PAUL SZANDTNER. | 
Te Quoique la valeur morale du travail physique mis au service de la 
civilisation (culture) ne puisse être niée, observe KoORNIS, l’activité intellec- 
tuelle était seule appréciée pendant de longues périodes historiques. (Encore 
l’Antiquité n’honorait-elle que l’effort spirituel gratuit.) Le Christianisme 
commence à rendre honneur au travail du corps; le travail intellectuel, par 
contre, n’est apprécié jusqu’à la Révolution française qu’en raison de son 


utilité, tout comme le travail corporel. Arrivé, par le culte de la raison, à une 


suprématie complète pendant la Révolution, le travail de l’esprit jouit d’une 
autorité incontestée, — la substitution de la sophocratie à l’aristocratie de 
naissance en fut un des résultats, — jusqu’au demi-siècle récent, au cours 
duquel, par contre-coup de la lutte engagée entre le capital et le travail, lutte 
à laquelle les travailleurs intellectuels assistent impassibles, l’autorité de 
l'esprit fut fortement ébranlée. Le mal se trouve aggravé nouvellement du 
fait qu’à l’instar de l’ouvrier, l’intellectuel a beaucoup perdu de sa foi en 
la valeur morale du travail et de la satisfaction qu’elle comporte. 

> Les membres d’une société se rangent dans le cadre social, suivant 
la nature de leur travail, par groupes professionnels (groupes de vocation) et 
par organisations de métier. Bien entendu, le sentiment de solidarité, grâce 
à la nature plus simple et à l’homogénéité plus prononcée des métiers, est 
plus actif dans les groupements ouvriers que dans les groupes de profession 
intellectuelle, ces professions impliquant une individualisation et une diffé- 
renciation plus profonde de leurs adeptes. La classe des travailleurs de l’es- 
prit, étant peu « consciente », n’a jamais pu former un bloc social de quelque 
consistance. La structure spirituelle de ses membres et leur culture supérieure 
les rangent dans la couche sociale typiquement « classe moyenne » et leur 
idéal, tendu vers la réalisation des valeurs spirituelles morales, est passé au 
patrimoine de la bourgeoisie. 

>» Relativement au travail physique, l’idée du droit au travail et du droit 
au secours en cas de chômage fait des progrès rapides. Rien de pareil quant 
au travail intellectuel, malgré un chômage croissant. La crise, d’importance 
européenne d’ailleurs, menace, dans notre pays, jusqu’à l’existence de la 
génération à venir. Il est question d’un « droit ouvrier mondial » (Welt- 
arbeiterrecht) en voie d’avènement, mais les travailleurs intellectuels sont 
impuissants à en profiter, faute d’organisation sérieuse, et, rebutés de la 
grève par serupule moral, s’enlisent dans une situation sans issue. La poli- 
tique poursuivie en matière de culture (éducation) augmente le nombre du 
prolétariat intellectuel dans tous les pays du monde. Le nombre des étudiants 
de degré moyen et supérieur s’accroît par bonds. En Hongrie, il y eut en 1910 
75.409 étudiants d'école moyenne et en 1928, malgré une perte d’à peu près 
deux tiers du nombre des habitants du royaume, on en compta encore 60.412. 
L'école moyenne se trouve en voie de démocratisation, mais Je mouvement 
ascendant en culture (Kulturascendenz) provoque dans les masses un effort 
énorme pour la conquête des emplois ou occupations intellectuelles, ayant 
pour résultat l’affaissement du niveau de l’instruction. La poussée concur- 
rente du travail féminin ne fait qu’aggraver la crise. L’offre accrue a ravalé 
la valeur du travail de l’esprit jusqu’au-dessous du cours du travail corporel, 
par moments. L'idéal d’éducation dérivé de l’idéal de culture et de l’idée 
démocratique : l’enseignement supérieur aux masses et le développement le 
plus parfait possible des aptitudes individuelles, se présente sous un jour 
tragique, car il porte en son sein un fruit néfaste : la crise sociale. Faute 
de travail, les masses de diplômés intellectuels ne peuvent contribuer à l’ac- 
eroissement du bonheur (bien-être) humain, un nombre considérable d’entre 
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‘eux devenant pour ainsi dire sans profit, victimes de la société. Malheureuse- 
ment, aueun remède ne semble efficace. Les moyens théoriques, — l’organi- 
sation statistique servant tout au plus de contrôle, — promettent aussi peu de 


résultats que l'intervention des bureaux de travail, — qui ne peuvent pas ! 


créer d’emplois, — ou que l’examen de capacité, dont le témoignage ne sau- 
rait prouver la réalité de la vocation. Le renvoi (mise à la retraite) des 


femmes mariées et les mesures destinées à entraver le cumul des fonctions » 


ne peuvent qu’adoucir les symptômes, et seule la multiplication des occasions 
de travail, l’essor économique par conséquent, peut rétablir l’équilibre. Quant. 
au mouvement d’organisation déployé depuis 1919 dans plusieurs pays, ses 
résultats ne dépassent guère la propagande. » ce PE ; 

« Ce qui nous frappe d’abord, depuis la guerre, écrit LAKY, c’est la 
course effrénée au diplôme universitaire. | 

> Quant à la composition sociale des phalanges inscrites aux universités, 
c’est, pendant les dernières années de la guerre, la jeunesse issue des groupes 
d’activité économique indépendante que nous voyons monter à l’assaut, des : 


grades universitaires. Les enfants de fonctionnaires comptent en 1928-1929 


23.7 % des étudiants d’université. D’autre part, la jeunesse féminine des 
classes intellectuelles entre désormais en lice. 

» Au cours des années de l’après-guerre immédiat, le mouvement social 
‘ascendant est représenté par la jeunesse des familles de petits propriétäires 
ruraux et petits propriétaires cultivateurs-journaliers. L’avant-garde de Ia 
population rurale tente de brûler les étapes qui la séparent de la classe intel- 
lectuelle et de remporter la position haut la main. Les chiffres statistiques 
de 1922-1923, d’autre part, font preuve de la résistance opposée par l’élément 
intellectuel proprement dit à la poussée montante des classes concurrentes. 
Dans ses rangs défensifs, les industries indépendantes forment un bloc com- 
pact bien distinct (11.8 %). Les groupes représentant la tradition du labeur 
intellectuel et formant, par la succession des générations, les cadres de la 
classe, ne sont donc nullement disposés à abandonner le champ de bataille. 
L'ensemble du tableau offre, par conséquent, l’impression de forces toujours 
nouvelles et toujours plus nombreuses montant de toutes parts à l’assaut des 
positions intellectuelles. 

> En attendant, le nombre de ceux qui réussisent diminue sans cesse. Il 
semble nouvellement devoir rester stationnaire au chiffre d’environ 13.000.: 
Malgré cela, le nombre des inscrits de l’enseignement secondaire promet pour 
l’avenir un concours encore plus fervent aux écoles supérieures. 

» Les statistiques de 1930 révèlent un décroissement du nombre des étu- 
diants représentant la part des familles de fonctionnaires et un accroissement 
de celle des professions libérales ou libres. Néanmoins, le groupe de la jeu- 
nesse aspirant aux professions intellectuelles le plus fort en nombre est celui 
de la jeunesse des classes de profession intellectuelle (le plus fort aussi par 
rapport à l’importance numérique de ces classes), parmi lesquelles les profes- 
sions libérales remportent le chiffre maximum. C’est que l’intellectuel ne 
voit, aujourd’hui comme par le passé, qu’une seule voie pour assurer l’exis- 
tence de sa postérité : la voie universitaire. 

»> La participation de la petite propriété rurale à la concurrence univer- 
sitaire est faible, mais si elle prenait seulement les proportions de celle de la 
petite industrie, les universités seraient débordées sous l’assaut de milliers de 
candidats nouveaux. Or, rien n’est plus possible, ce qui prouve encore une 
fois l’acuité de la crise du travail intellectuel, bien près d’être, semble-t-il, 
une lutte à la vie et à la mort pour la suprématie intellectuelle entre les 
couches sociales engagées. 

À Budapest, d’après les statistiques de J. L. Illyefalvy, la majorité des 
fonctions publiques est toujours occupée par les descendants de fonction- 
naires, mais les chiffres de 1930 accusent déjà les contours de la lutte enga- 
gée autour des positions. Les traces de cette lutte sociale sont tout aussi nette- 
ment marquées dans la classification par origine sociale des employés privés. 
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_ même que les arts et métiers, aurait grand profit à tirer d’une réserve 


> La tâche de la jeunesse contemporaine est sans doute bien dure. Ayant RAS 
_ grandi parmi les peines et les privations de la guerre, cette génération voit LÉ 
maintenant son chemin barré d’autres fils barbelés. Forcée de renoncer aux pe 
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voies établies par les pères, quel chemin doit-elle prendre? Pourtant, conclut Ro 
Laxy, c’est en elle qu’il faut chercher les pionniers de la Hongrie nouvelle, … TER 
… émules des jeunes Danois et Suédois qui, diplôme en main, travaillent, par TE 
- participation directe aux travaux matériels de la production, à l’essor écono- 4 
- mique, à la prospérité de leur pays. » 
% Enfin, SZANDTNER estime qu’on « ne pourrait remédier préventivement à 
; cet état de choses qu’en proportionnant le nombre des élèves des écoles secon- 
- daires et supérieures aux besoins permanents en travailleurs intellectuels; en 
opérant une sélection plus efficace des élèves à admettre à ces écoles et en 
Ê organisant convenablement le Bureau de renseignements pour les études supé- 
rieures et pour le choix d’une carrière ». 
Ÿ L'évolution des classes moyennes 


en Allemagne. 

Les événements de la guerre et de l’après-guerre ont nui aux classes 
moyennes allemandes plus que toute l’évolution qui s’était réalisée dans le 
demi-siècle précédent, écrit le Dr. RIEKER dans un article de la revue Der 
Arbeitgeber du 15 mars 1931 (Vom alten zum neuen Mittelstand). 

Les patrimoines qui n’étaient pas affectés aux affaires ont été en grande 
partie victimes de l'inflation. La propriété de maisons et de titres, ancien 
apanage des classes moyennes, a subi, du fait des lois sur les loyers et de 
l'impôt sur le revenu cadastral, un préjudice considérable que ne compensent 
pas les gains provenant de l’extinction des dettes. La distance entre le riche 
et le pauvre s’est par là même accentuée, l’opposition entre la propriété et 
la masse en est devenue plus aiguë. Pourtant il ne s’agit pas tant d’une 
destruction des revenus moyens. Au contraire, il s’est produit depuis la 
guerre un déplacement en faveur des revenus des masses. Ce qui est grave, 
c’est la disparition ou la diminution de la propriété dans les classes moyennes. 
Si l’on rapproche la part des revenus dans les catégories les plus importantes 
de contribuables en Prusse avant la guerre, dans le Reich après la guerre, 


du revenu total soumis à l’impôt, on observe le déplacement suivant (en %) : 


Revenus provenant Revenus provenant Revenus Revenus 
du travail. des affaires. fonciers. : de capitaux. 
TSF 22 34 16 28 
HOMMES... 31 25 18 26 


1928 ..… 70 20 7 3 
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UE pour diverses raisons, ces chiffres ne peuvent être considérés c 
précis, ils indiquent cependant certaines tendances : Ne 


F'epe 
& population avant la guerre, à plus des deux tiers après la guerre. C’est l’effe 
_ non seulement de l’augmentation des salaires et des traitements après | 

_ guerre, mais aussi de l’augmentation du nombre des employés et des ouvriers 
_: dans les entreprises privées et surtout dans les exploitations publiques.  , 


2° Les revenus provenant des affaires ont à peu près retrouvé leur posi- … 


tion, si l’on tient compte du revenu des sociétés commerciales. Il y a lieu de 
remarquer que près des trois quarts des revenus provenant des affaires sont 


représentés par des revenus de moins de 8.000 marks. | TER 
3° Les deux revenus-types pour les classes moyennes, les revenus fon- 


” ciers et ceux des capitaux pris ensemble, ont reculé de la moitié au dixième, 


En ce qui concerne les revenus fonciers, ont contribué à cette diminution, 
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1° Les revenus du travail passent d’un petit tiers du revenu total de la 


_ outre la situation défavorable de l’agriculture, où il n’y a pour ainsi dire 


plus de revenus excédant 50.000 marks, la réduction artificielle du taux des 
loyers et la taxation spéciale des propriétés au moyen de l'impôt sur le 
revenu cadastral. Les revenus provenant de capitaux ont été surtout atteints 
par la dépréciation monétaire. Le capital s’est concentré entre quelques 
mains. De là une hostilité croissante contre le capitalisme, plus marqué encore 


que dans la classe ouvrière, chez les employés et les fonctionnaires, c’est- 


à-dire dans les couches intellectuelles. À cet égard, le résultat des élections de 
septembre 1930 a ouvert les yeux à ceux qui jusque-là s’étaient montrés 
incrédules. Et ce qui crée cette animosité, ce n’est pas le fait qu’une classe 
est avantagée quand l’autre ne l’est pas, maïs c’est l’impossibilité où se 
trouve aujourd’hui la classe inférieure de se hausser dans la classe supé- 
rieure. Ce passage est en grande partie lié à la possession d’une fortune et 
cette fortune, les employés et les fonctionnaires ne la possèdent plus. L’ascen- 
sion est maintenant le fruit de capacités exceptionnelles; le travail persévé- 
rant et honnête ne donne plus rien à lui seul. 

La solidité d’un Etat, remarque le Dr. RIEKER, dépend de la mesure 
dans laquelle il réussit à réduire les tensions dans la structure sociale du 
peuple, Or, il y a dans la société actuelle de violentes oppositions qui peuvent 
conduire l’Etat à sa ruine. L'existence d’une classe moyenne, où les couches 
inférieures peuvent normalement pénétrer, est de nature à régulariser les 
fluctuations entre le haut et le bas. IL y a là un problème urgent et essentiel 
pour les hommes d’Etat. Mais il ne peut s’agir de retourner en arrière et de 
revenir à la situation d’avant la guerre. C’est dans le domaine où il y à 
de fortes réserves des classes moyennes qu'il faut agir. Or, ces réserves 
existent encore dans les cercles de la petite et de la moyenne industrie. 

Si on compare les résultats du recensement de 1907 à ceux du recense- 
ment de 1925, on constate une décadence relative des petites entreprises, 
mais On voit en même temps que les entreprises moyennes se maintiennent. 
Voici le nombre des exploitations (en milliers) : 


1907 1925 1907 = 100 
Jusqu’à 5 personnes .…. .…. … 1618.8 1614.1 99.7 
De 6 à 50 — RARE 160.1 205.9 128.6 
Plus de 50 — ME nb 25.0 32.8 131.1 
Ces entreprises employaient (en milliers) : 
Jusqu'à 5 personnes .…. .… … 2804.6 2837.3 1012 
De 6 à 50 — TR Eee 2305.0 2898.8 125.8 
Plus de 50 — MAUR 4763.2 6958.2 146.1 - 


Pour la connaissance du développement ultérieur, on ne dispose que de 
données fournies par l'inspection du travail concernant les grandes entreprises 
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Il n’y a done, ni dans l’industrie, ni dans le commerce, une tendance à 


semble, d’après ce qui s’est passé en 1928-1929, que les entreprises moyennes 


offrent une résistance plus forte que les grandes aux fluctuations du marché. 
Dans la production il y a donc une couche nombreuse dont la protection est 
une tâche importante de la politique sociale. 


. Quant aux petits commerçants et aux petits artisans dont le revenu ne 


. s'élève pas au-dessus de celui des ouvriers qualifiés, ils sont condamnés, dit 
le Dr. RIEKER, et il est inutile de prendre des mesures en leur faveur. 


__ Le recrutement des classes moyennes, ajoute-t-il, doit être cherché 
d’abord chez les salariés, les employés, les contremaîtres, les ouvriers quali- 
fiés, dont les revenus représentent 70 % des revenus assujettis à l’impôt 


après la guerre. Mais ici se présente une difficulté venant de la politique 


des salaires suivie après la guerre. Par suite de l’action syndicale, la quali- 
fication et le rendement n’ont plus été pris en compte comme facteurs de la 


rémunératidn. Les salaires des ouvriers qualifiés et non qualifiés, des jeunes 


ouvriers et des ouvriers âgés ont été de plus en plus uniformisés; il y a eu 
un nivellement de tout le système de rémunération en Allemagne. Enfin, le 
développement des assurances sociales à agi dans le même sens. Le total des 
primes s’exprime actuellement par 17.9 % (dans le mines environ 30 %) du 
salaire, dont 8.7 % sont à la charge des patrons et 9.2 % à la charge des 
salariés. Au moins 9 % sont ainsi enlevés aux salaires et affectés à l’entre- 
tien d’un système bureaucratique, ce qui amoindrit fortement la possibilité 
de la formation d’un patrimoine chez les intéressés. Il ne peut s’agir de 
supprimer la prévoyance sociale, mais les exigences des organes de l’assu- 
rance, qui s’efforcent d'attirer le plus de monde possible sous leur couvert, 
font naître cette objection que l’assurance pourrait bien demeurer limitée 
à cette partie de la population dont on ne peut attendre qu’elle fasse des 
sacrifices en vue de l’arrivée de certaines éventualités. Aux autres couches 


de la population, il faut laisser le moyen de former des économies leur per- 
mettant de se constituer un patrimoine. 


Moyens d'action de la politique 
italienne de l’émigration. 


L’émigration mondiale diminue, observe OUALID dans la préface du livre 
de CLAUDE Woo sur La politique d’émigration de l’Italie (Paris, Presses 
universitaires de France, 1930, 392 p., 70 fr.). Les émigrations internatio- 
uales sont de plus en plus réglementées. « Elles le sont parce qu’à l’indiffé- 


rence  d’autrefois sueeède la conscience de leur importance vitale pour le 


_ l’absorption ou à la diminution des entreprises moyennes. Au contraire, il 


_ sévère 
_ place 


. inauguré une politique de plus en plus restrictive des entrées, qui sembl 
_ vouloir aller jusqu’à l’interdietion pure et simple. L'Italie a pris l'initiative 
d’une politique d’émigration de plus en plus parfaite et dont les étapes sont 

_ retracées avec beaucoup de vigueur et de précision par M. Woo » (p. 1x2," 

. -  WooG montre que la politique italienne de sélection et de valorisation de 

_ l’émigration, commencée dans la période où l’émigration se faisait librement, 

.… fut encore plus nécessaire après la guerre, à cause des restrictions rigoureuses 

mises à l’introduction de la main-d’œuvre dans les pays troublés par la crise 
économique : « Il était done nécessaire de réglementer l’émigration, confor- 
mément aux règles imposées par les autres pays, afin de ne pas faire subir 
aux émigrants des illusions et des espoirs fallacieux, et les conséquences d’un 
.rejet par un pays d'immigration. ; 

» Toutefois, dans ces dernières années, l’organisation de réglementation 
de l’émigration s’est perfectionnée et développée avec l’aide du Gouverne- 
ment national et de son chef, qui, à juste titre, a voulu placer cette poli- 
tique sous ses directives immédiates, dans le cadre de la politique générale. 

; > Aujourd’hui, la valorisation de l’émigration permet de répondre com- 

 plètement aux besoïns des pays étrangers : l’émigration catholique a été rem- 
placée par une émigration ordonnée, surveillée par le pays d’origine, de 
grande utilité pour les pays d’immigration, et apportant à l’Italie du prestige 
et des avantages matériels et moraux... : 

>» La politique italienne de l’émigration a hardiment affronté de nou- 
velles responsabilités et a perfectionné les moyens de son action. Aujourd’hui, 
le plan est complet et coordonné, et son action comprend : 

» 1° Les renseignements aux futurs émigrants, au moyen de la diffusion 
en Italie de publications et de notices; des initiatives tendant à la sélection 
des émigrants par une préparation intégrale : morale et professionnelle, faites 
par Îles chaires ambulantes d’émigration et par les écoles professionnelles 
pour futurs émigrants ; £a 

» 2° Une enquête permanente sur l’état des marchés du travail, pour : 
trouver à l’émigration des débouchés à l’étranger ; 

A » 3° Une assistance morale, sanitaire et économique, dans les ports 

- d’embarquement, à la frontière, durant le voyage et à l’arrivée ; 

> 4° Le placement à l’étranger et la valorisation économique par des 
contrats de travail, impliquant l’égalité de traitement ; 

> 5° Des études et des initiatives pour la colonisation et des crédits 
pour le placement, à l’étranger, de groupes d’émigrants préparés technique- 
ment et économiquement à leur tâche; | 

» 6° L’action diplomatique pour la préparation, à l’extérieur, de condi- 
tions favorables à l’emploi des travailleurs italiens, par des accords et des 
traités bilatéraux sur l’émigration; préparation d’accords analogues pluri- 
latéraux, avec l’intervention active du Bureau International du Travail et 
de la Conférence intergouvernementale ; £ 

> 7° Une action pour suivre la vie de la collectivité italienne à l’étranger 
et maintenir une solidarité vive et réciproque entre eux et la mère patrie. 
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Le romantisme et le crime pas- 


= : sionnel : une réaction est mné- 


cessaire. 


: Déboulonner une vieille idole, le crime passionnel, tel est l’objet du 
livre de LÉON RABINOWICZ, privat-docent de l’Université de Genève, sur 
Le crime passionnel (Paris, Marcel Rivière, 1931, 249 p., 12 fr.; préface de 
LÉON CoRNiL, procureur général à la Cour d’appel de Bruxelles). Entre 
autres considérations, l’auteur fait remarquer que « le théâtre romantique a 
incontestablement assumé une lourde charge en présentant sur les planches 
ces femmes qui tuent par amour, en les poétisant et les glorifiant. Quoi 


_d’étonnant qu’on les appelle ensuite « des sublimes meurtrières » (Legouvé), 


< des anges de l’assassinat » (Lemaître), et qu’on les copie dans la vie? 
« Une seule littérature au monde, la romantique, a dit Brunetière, a honoré, 
> magnifié, poétisé, glorifié, divinisé l’adultère. » Et aussi le crime pas- 
sionnel. | 

> La responsabilité est énorme et ses conséquences inqualifiables. L’in- 
fluence du romantisme fut si intense qu’elle a pénétré même les cerveaux 
des législateurs et des savants. Les premiers ont fait des lois trop indulgentes, 
les seconds ont tenté de les justifier. Et même ceux qui ont forgé les prin- 
cipes de la criminologie et du droit pénal moderne ont été pris au piège du 
sentimentalisme romantique. Nous pensons à notre grand et regretté maître, 
Enrico Ferri, lequel nous a laissé la plaidoirie la plus brillante en faveur du 
crime passionnel. Si pénible que cela nous fût, nous étions obligés de com- 
battre ces opinions dangereuses et de démontrer leur manque absolu de fonde- 
ments. 

» L’indulgence envers le crime passionnel doit enfin cesser et doit être 
remplacée par une répression sévère. « Mercy but murders, pardoning those 
» that kill, >» a dit justement Shakespeare. Oui, la clémence est meurtrière, 
lorsqu’elle pardonne aux meurtriers. Il faut enfin que la société le com- 
prenne et que les juges et les magistrats l’appliquent dans la vie » (pp. 7-8). 

Toute passion, même courte, est une rupture dans la vie normale, déclare 
RABINOWICZ : « Nous en connaissons les signes distinctifs : formation d’un 
caractère partiel, associations et dissociations régies par une seule idée dans 
une direction unique, polarisation de la conscience. Elle est un état anormal, 
sinon pathologique, une excroissance, un parasitisme. ne 

» Pour conclure, les petites passions sont de simples prédispositions, les 
moyennes accentuent la marque pathologique; les grandes sont morbides et 
se rapprochent de la folie quand elles n’y aboutissent pas; et comme entre 
les deux extrêmes on peut constater en fait tous les degrés possibles de tran- 
sition, il est également légitime de soutenir que la passion est une folie et 
qu’elle ne l’est pas. Il n’y a pas de réponse absolue. : 

» En principe, les passions sont une des sources les plus importantes de 
la vie. Le progrès, avons-nous dit, n’est pas l’œuvre des pressés, mais des 


eur valorisation, et de leur prépara- 
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persévérants. Il faut compléter cette phrase : pour que ces persévé 
vent à leur but, ils faut qu’ils soient passionnés. Mais si les pas 


greffées sur un fond inorganique et inadéquat, au lieu de contri 


création des choses sublimes, elles poussent souvent au crime. Il 


que ces 


’ 


moment où toutes, aussi bien celle de l’amour que de la vengeance où de la 
cupidité, deviennent de véritables intoxications, des aberrations morbides, 


, 
des états pathologiques. Et alors, que nous importe qu’en général l’amour, 
… l’honneur, ete., soient d'importants facteurs du progrès social? Du momen 
que ces passions poussent au crime, elles cessent d’être sociales et deviennent 
criminelles. Et il n’y a pas de passions privilégiées. Il y a, certes, de pro- 
_ fondes différences, mais à l'instant où elles deviennent pathologiques et eéri- 
minelles, elles sont toutes égales pour le eriminologue. Evidemment, il est 
nécessaire dans chaque cas individuel d’étudier les motifs spécifiques de l’acte 
criminel, mais il est inadmissible d’établir un schéma des passions dites 
* bonnes et des passions dites mauvaises, ne pas punir les crimes qui émanent 


| des premières, frapper sévèrement ceux qui viennent des dernières. 


> La passion amoureuse, en général, ne donne pas lieu au crime; elle 
ne le fait que dans les cas exceptionnels et alors elle cesse d’être sociale, 
morale, juridique, pour devenir antisociale, immorale, antijuridique. Il n’y à 
qu’un-point qui pourrait, dans une certaine mesure, atténuer la gravité de 
cette passion amoureuse criminelle : ce sont les motifs de l’acte. » Là-dessus, 
cependant, pas de doutes non plus, déclare RABINOWICZ. Il a, en, effet, montré 
dans son travail que le substratum de cette passion est formé par le com 
plexe des impulsions, des sentiments et des considérations nettement bas, 
égoïstes et primitifs (pp. 243-245). L 
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Est-il possible de frapper les per- 
sonnes morales d’une peine 
. distincte ? !- 
_Mettant en pratique, à propos d’un problème de droit pénal, les idées 
qu’il a exposées dans son ouvrage sur l’enseignement du droit en France 
et aux Etats-Unis (cf. Revue, 1929, p. 436), ROBERT VALEUR, chargé de cours 
à l’Université Columbia, dans son ouvrage sur La responsabilité pénale des 
Personnes morales dans les droits français et anglo-américains (Paris, Marcel 
Giard, 1931, 256 p., 35 fr.; Bibliothèque de l’Institut de droit comparé de 
Lyon; préface de H. G. GUTTERIDGE, doyen de la faculté de droit de l’Uni- 
versité de Londres), rappelle d’abord à l’étudiant les lignes générales de 
l’évolution de la question depuis le droit romain, et les principes philosophieo- 
juridiques qui l’on dominée. Puis il expose suecinctement les solutions de la 
jurisprudence française et oppose « à ses hésitations et à son insuffisance 
la belle ordonnance et le bon sens des jurisprudences anglo-saxonnes ». 

Il est établi que la personne morale peut donc délinquer. Mais pour que : 
sa responsabilité pénale ne demeure pas un remède théorique, déclare VALEUR, 
il faut qu’elle puisse être l’objet d’une peine. 

« Le principe de la personnalité des peines que beaucoup d’auteurs et 
d’arrêts considèrent comme incompatible avec l’idée de délit corporatif, 
exige précisément que la personne morale, qui est une personne réelle et dis- 
tincte, soit frappée d’une peine distincte. Cette peine pourra, sans doute, 
atteindre indirectement des membres du groupe innocents de toute participa- 
tion à l’acte criminel, mais il n’y à rien d’exorbitant à cela, puisque la per- 
sonnalité des membres du groupe est absorbée dans la personnalité collective 
et que l’infraction a été commise par les organes normaux du groupe. Mais, 
dira-t-on, il est cependant injuste que les coupables ne soient pas plus sévère- 
ment traités que les innocents. Peut-être, mais il suffirait de reprendre le 
système de répression de l’ordonnance de 1670. Les peines corporatives n’ex-, 


_cluaïent pas alors celles qui peuvent atteindre les organes du groupe, auteurs 


matériels du délit. Ce sont en même temps des individus qui, s’ils agissent 
pour le compte de la personne morale, n’en demeurent pas moins responsables 
de leurs actes et peuvent être frappés à ce titre. 

» Le droit français est si peu hostile à cette idée de double répression 
que, pendant longtemps, en matière de parricide, il frappait non seulement 
l’être lui-même qui avait voulu le erime, mais aussi l'organe exécutif, le 
poing, que l’on tranchait avant l’exécution capitale. , 

> Frapper très sévèrement les dirigeants et les meneurs des groupements, 
contribuera d’ailleurs efficacement à modérer l’activité criminelle de ces 
derniers. Bien souvent, à notre époque d’effacement des individus, les mem- 
bres du groupe, du syndicat notamment, ne sont pas libres de refuser leur 
adhésion au groupement ou aux décisions de celui-ci, même lorsqu’elles sont 
susceptibles d’entraîner la commission d'actes délictueux. La crainte de châti- 
ments individuels sévères, de peines privatives de liberté pourra alors, plus 


the Courts, the Prisons, the Employer and the Public s qe 


6 ni iaire, inviter les meneur 
Est-il possible, pratiquement, 


_ pénale. Mais la peine qui afteindra normalement la personne morale est la 
peine pécuniaire. ER ES à F4 
» M. E. HAOKER insiste beaucoup, et avec raison, sur l’application aux 
_ groupements de mesures de sûreté, comme « leur dissolution, la suspension 

_» de leur activité pour un certain temps, la restriction de leur sphère d’acti- 
» vité, la privation de leur capacité de droit en dehors du domaine du droit Ci 
» criminel, la caution de se bien conduire, la confiscation, la privation des 
» privilèges, la publication de la condamnation, l’obligation de congédier … 
__ » leurs organes, et enfin la surveillance de la haute police ». Ces mesures 
sont particulièrement bien adaptées au caractère particulier des personnes 
ae morales, Elles sont, en effet, fondées uniquement sur des motifs de sécurité 
_ publique et de défense sociale. Elles peuvent être appliquées à des irrespon- 

__ sables, à des gens qui n’ont pas voulu l’infraction. Dès lors, la notion de 

à mesure de sûreté appliquée aux personnes morales permet d’écarter les seru- … 
pules et difficultés relatifs à la responsabilité, à la volonté et à l’intention 

à des personnes morales » (pp. 68-71). 
Bibliographie, pages 73-74. 


La nouvelle loi belge sur 
le bail à ferme. 


À une époque reculée, les longs baux étaient très répandus en Belgique, . 
écrit EMILE VAN DIEVOET, professeur à l’Université de Louvain, dans som 
ouvrage sur Le bail à ferme (écrit avec la collaboration de L. DELVAUX, avo- | 
cat; Louvain, Boerenbond belge, 1930, 179 p.). « De nombreuses familles 
d’agriculteurs occupaient des terres à baïl perpétuel. En 1790, la Révolution 
française supprima le bail perpétuel. à 

; > Mais rien ne s’oppose à la conclusion de baux de longue durée : on 

| pouvait, et on peut encore aujourd’hui, convenir pour vingt, pour cinquante, 
voire pour quatre-vingt-dix-neuf années. La loi le permet. En fait, les baux 
à long terme sont très rares en Belgique. 

> Et pourtant, expliquent les auteurs, les longs baux présentent de mul- 
tiples avantages. Le cultivateur assuré d’une jouissance prolongée peut amé- : 
liorer, drainer, chauler, marner, établir des clôtures, faire des améliorations 
aux bâtiments de ferme, créer des pâturages, planter des vergers, faire la 
culture des plantes vivaces, acquérir des machines perfectionnées, élever un: 
bétail de choix, sans devoir songer qu’un jour prochain le produit de son 
travail et de son capital peut lui être enlevé et profiter à un autre. Pendant 
presque tout le cours du bail, son intérêt le porte à respecter les qualités du 
sol, puisque lui-même tout le premier souffrirait d’une culture épuisante, 

» Il semble donc que l’intérêt de tous réclame le bail de longue durée. 
Pourquoi celui-ci est-il si rare? C’est qu’il n’a pas que des avantages. Traiter 
pour de longues années est toujours chose aléatoire. Le taux des fermagés 
est essentiellement variable, et il peut être désastreux de s’engager pour un 
terme trop prolongé. Au moment de fixer le prix, il faut considérer le coût 
de la main-d’œuvre et des matières premières, le marché des produits végé- 
taux et animaux. Tous ces éléments peuvent subir des fluctuations par la 
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Ne: suite, et la valeur locative s’en ressentira : ni le propriétaire ni le fermier 


n’entendent renoncer à une chance aussi importante de gains, ni s’ 
à A NU A Le Dore » A 54-55). NE RL ne 
le est la dur es baux conclus 4 i 
nouvelle loi, soit après le 29 mars 1929? D ou ue 
VAN DiEvoeTt et DELVAUX montrent que cette loi a modifié notablement 
la Situation existante : « Elle a limité, dans une certaine mesure, la liberté 
des parties contractantes et elle a rompu avec les coutumes établies. 
> La loi proclame encore le principe que le bailleur et le preneur peuvent 


“ixer librement la durée de leurs baux à ferme. Mais la règle est immédiate- 


ment suivie d’une importante exception qui lui enlève une bonne part de sa 
portée pratique. 

> Première occupation. — Lorsqu'il s’agit d’une première occupation, la 
durée du baïl ne peut être inférieure à neuf années, nonobstant toutes clauses 
et tous usages contraires. 

. D» Que faut-il entendre par ces mots « première occupation »? Ils signi- 
fient l’oceupation de la terre par un nouveau preneur. La continuation de 
l’oceupation de la terre louée, par le preneur, après un baïl terminé, ne con- 
stitue done pas une « première occupation ». La continuation ou le renouvel- 
lement, au profit des héritiers ou des ayants droit du preneur décédé, d’un 
baïl concédé à celui-ci, n’est pas davantage considérée comme une première 
occupation. 

> Quand donc une terre est prise à baïl par un nouveau preneur, la durée 
du baïl est de neuf années au moins. Les parties peuvent convenir que le 
bail aura une durée plus longue; elles ne peuvent pas convenir qu’il aura 
une durée moindre; si cependant elles le faisaient, la stipulation d’une durée 
inférieure à neuf années serait nulle et la durée du bail serait fixée à neuf 
années, en vertu de la loi. De même, si les parties n'avaient pas fixé la durée, 
le baïl conclu serait un bail de neuf années. 

> Cette disposition de la loi est équitable et raisonnable. Elle est con- 
forme aux nécessités de la production agricole. Le preneur qui prend en loca- 
tion un bien rural doit faire des avances considérables pour le mettre en bon 
état, pour se fournir de bétail et d’instruments aratoires... et les déménage- 
ments sont coûteux. 

> En assurant à ce preneur un baïl d’une durée minimum de neuf années, 
la loi a voulu lui garantir la possibilité de rentrer dans ses frais et ses 
débours >» (pp. 56-57). 

« Les parties contractantes ont le droit d’apporter deux restrictions au 
principe du baïl minimum obligatoire de neuf années, l’une en faveur du 
preneur, l’autre en faveur du bailleur. 

» a) Restriction en faveur du preneur. — Les parties peuvent stipuler 
que le preneur aura le droit de mettre fin au baïl avant l’expiration du 
terme. Ainsi le baïl de trois, six, neuf années et le baïl de six et neuf années 
ne sont pas nuls, en tant que la faculté de quitter les lieux loués à l’échéance 
de la première ou de la seconde période de trois ans n’est accordée qu’au 
seul preneur (p. 58). ; 

> b) Restriction en faveur du propriétaire bailleur. — Supposons un 
propriétaire qui, momentanément, ne dispose pas de la main-d’œuvre requise 
pour cultiver toutes les terres de son exploitation, parce que l’un de ses 
enfants achève ses études dans une école d’agriculture et que les autres sont 
encore trop jeunes pour travailler à la ferme. Dans ce cas, ce propriétaire 
pourra inserire au baïl la condition expresse de pouvoir reprendre les terres 
louées, en cours de bail, par exemple après quatre ou cinq années. Il ne pourra 
user de cette faculté que pour exploiter lui-même le bien loué ou pour en 
céder l’exploitation à ses enfants et descendants, et encore devra-t-il donner 
au preneur un préavis de congé dé deux ans avant la date fixée pour le: 


départ » (p. 58). 


La nouvelle organisation du sys- 
4 _ tème des allocations familiales 
DE x BOT _ en Belgique. Te 


Grorces HEYMAN, directeur au Ministère du Travail, a écrit un commen- 
taire de la nouvelle loi belge (4 août 1930) concernant La généralisation des 


un) 1 


_ Cette loi, dit-il, « est l’aboutissement des efforts conjugués de tous ceux qui, 
en Belgique, à partir de 1919, ont eontribué à réaliser la politique familiale 


tions publiques, le législateur » (p. 7). ‘ 

« Bénéficient de la loi, tous les travailleurs de l’industrie, du commerce, 
de l’agriculture, des professions libérales, des administrations publiques et, 
| d’une manière générale, toutes les personnes engagées dans les liens d’un 
+ | contrat de travail, d’un contrat d’emploi ou de tout autre louage de services, 
d pourvu qu’elles travaillent au moins douze jours par mois pour un ou plu- 
sieurs patrons assujettis et au moins quatre heures par jour. 

» Le montant des allocations mensuelles est fixé à 15 franes pour un 
enfant; à 35 francs pour deux enfants; à 75 francs pour trois enfants; à 
145 francs pour quatre enfants; à 245 franes pour cinq enfants; au delà, 
100 francs en plus pour chacun des enfants suivants. 

> En aucun cas, les allocations ne prennent fin avant que l’enfant n’ait 
atteint l’âge de quatorze ans. 

Ro > Tous les employeurs sont tenus de verser pour les allocations fami- 
liales. 

» Toutefois, ces versements, en général, ne peuvent pas être faits direc- 

tement aux ouvriers et employés. Ce système entraînerait des charges dispro- 

portionnées pour les entreprises occupant de nombreux salariés, pères de 

famille. En outre, ces derniers seraient exposés à être exclus des entreprises. 

> Pour ces motifs et d’autres, le régime des allocations familiales est 

basé sur la compensation, c’est-à-dire sur la distribution des cotisations pa- 
tronales par l’intervention d’une Caisse de compensation. 

» Par contre, en ce qui concerne les administrations publiques, ainsi que 
les établissements publics et les institutions d’utilité publique, les dangers 
du versement des allocations sans l’intervention d’un organisme distributeur 
ne sont pas à craindre. C’est pourquoi la plupart de ces administrations, 
établissements et institutions sont autorisés par la loi ou par un arrêté royal 
à payer les allocations directement, c’est-à-dire sans obligation de s’affilier 

à une Caisse de compensation. 

>» En dehors de ces cas de paiement direct, les organismes distributeurs 
forment quatre groupes distincts : 

» I — Les Caisses de compensation pour allocations familiales agréées 
par le Gouvernement. Ce sont les Caisses créées à l'initiative de groupements 
d’employeurs. 

» II. — Les Caisses spéciales de compensation pour allocations familiales. 
Un arrêté royal du 3 décembre 1930 a institué six Caisses spéciales, savoir : 

» a) en faveur des travailleurs occupés par les entreprises de charge- 
ment, déchargement et manutention de marchandises dans les ports, débarca- 
dères, entrepôts et stations; 

» b) En faveur des travailleurs occupés par les armateurs de navires; 

» €) En faveur des travailleurs des entreprises de réparation de navires; 
F. »> d) En faveur des travailleurs occupés dans les entreprises de batel- 
erie ; 

»> €) En faveur du personnel des hôtels, restaurants et débits de boïis- 
sons où plus de quatre personnes sont occupées au travail; 

» f) En faveur des travailleurs à domicile, ainsi que des voyageurs ef 
représentants de commerce occupés au travail par plusieurs patrons. 

» La Caisse spéciale créée en faveur des travailleurs à domicile, ainsi 


allocations familiales en Belgique (Bruxelles, Dewit, 1931, 298 p., 20 fr). 


dans les œuvres d’allocations familiales : le monde patronal, les administra- 
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re résentants de commerce travaillant pour en “t 
est également compétente en ce qui concerne les autres personnes 


voyageurs et rep 


_ desservies par une autre Caisse spéciale. 


_ liales del Etat, à laquelle sont affiliés de plein droit les employeurs qui ne 
font pas partie d’aueune des Caisses agréées ou spéciales dont il est question 


_ ci-dessus. Les employeurs peuvent aussi s’affilier spontanément à la Caisse 


TG À RE — La Caisse nationale de compensation pour allocations fami- 
| Jiales. C’est l'organisme central groupant non pas les employeurs, mais les 
_ trois groupes de Caisses primaires dont nous venons de parler. : 
| »> La loi lui confie une double mission : 
> a) Organiser entre les diverses Caisses du premier degré un régime 
… de compensation nationale; 
. >» b) Assurer la distribution d’allocations familiales à certaines catégo- 
ries de personnes. ‘ 
> Ce sont les employeurs belges qui supportent la charge de la réforme 
des allocations familiales. Aucune cotisation n’est demandée aux travailleurs. 
Quant à l'Etat, il intervient par un subside annuel de 30 millions, versé à la 
Caisse nationale de compensation » (pp. 14-17). 
On trouvera dans cet ouvrage tous les renseignements d’ordre juridique 
et pratique qui permettent de se rendre compte du mécanisme de la loi et de 
_ faciliter son application. 


Le « Recueil international 
de la jurisprudence du travail ». 


Nous avons signalé ici-même, à plusieurs reprises (cf. Revue, 1929, 
p. 541), le Recueil international de jurisprudence du travail publié par le 
Bureau International du Travail. La cinquième année de ce recueil à paru 
(Genève, 1930, 419 p., 10 fr. suisses). On lit dans la préface : 

« En ce qui concerne l'Allemagne, il y a lieu de signaler entre autres, 
notamment, les décisions portant sur le problème de l'incapacité voulue en 
matière tarifaire, sur la question toujours actuelle de savoir à qui incombe 
le risque d’exploitation, sur l’effet de la clause de réintégration dans leur 
emploi des ouvriers grévistes, figurant dans un contrat collectif mettant fin 
à un conflit de travail. 

> On attire, en outre, particulièrement l’attention sur une décision du 
Reichsarbeitsgericht, aux termes de laquelle toute sentence arbitrale rendue 
par la seule voix du président du Comité d’arbitrage est nulle. I est possible 

. que cette interprétation du Reichsarbeitsgericht de l’article 21, $ 5, du règle- 

ment d’exécution du 29 décembre 1923, rendue en ‘application de l’ordon- 
nance sur la conciliation et l’arbitrage, datée du 30 octobre 1923, conduise, 
dans un avenir plus ou moins proche, à une réforme du système de concilia- 
tion et d’arbitrage actuellement en vigueur. 
: > En ce qui concerne l’Angleterre, il convient de souligner notamment 
les jugements rendus en application des lois sur les salaires minima (Trade 
Boards Acts), ainsi que ceux rendus en application de la loi de 1927 sur les 
syndicats professionnels et les conflits du travail. 

> Quant aux Etats-Unis, on relève, comme les années antérieures, des 
jugements intéressants sur la constitutionnalité des lois de travail et l’emploi 
des injonctions en matière de rapports du travail. 1 

> La partie consacrée à la France contient dès cette année-ci plusieurs 
jugements rendus en application de la loi récente du 19 juillet 1928 sur le 
délai-congé. Particulièrement remarquables sont, en outre, les groupes de 
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ées au travail per al sieurs patrons, à l’exception de celles qui sont ds 5 
. » AIT. — La Caisse auxiliaire de compensation pour allocations fami- 5 


+ 


_ aux termes desquels les conventions 
1 reconnus peuvent déroger — en défaveur des salariés — non seulement : a 
d usages, mais encore aux dispositions expresses d’une loi de protection sociale. «4 
ÿ.* » Cette année-ci encore, il n’y a pas de décision à signaler en matière de 
_ droit international du travail » (pp. I&-x). : . i 
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Politique 


La formation de la doctrine 
politique libérale en Allemagne. 


La formation d’une pensée spécifiquement politique est un des phéno- 
mènes les plus caractéristiques du développement intellectuel de l’Allemagne 
du XIX° siècle, écrit le Dr. HANSGEORG SCHROTH, dans son étude : Welt- und 
Staatsideen. des deutschen Liberalismus. in der Zeit der Eïinheits- und Frei- 
heitskämpfe 1859-1866. Ein Beitrag zur Soziologie des deutschen politischen 
Denkens (Berlin, Verlag Dr. Emil Ebering, 1931, 120 p., 4.80 Mk.). L’impor- 
tance sociologique de l’ère moderne et celle de la vie politique née en même 
temps, consiste en ce que, à cette époque, l’homme s’est considéré comme une 
entité à part et s’est constitué un nouvel ordre de choses en partant de lui- 
même, L’individu à pu se dégager alors d’un ordre social serré, maintenu 
par une forte tradition, uniforme et étroit. L’individu cessa d’être englobé 
dans une organisation économique et sociale rigide; il allait désormais eréer 
de lui-même l’ordre social dans lequel il se proposait de vivre. La disparition 
des sociétés à classes (ständisch) au profit de la liberté des individus, n’est 
pas un phénomène proprement allemand; il est européen, mais la façon dont 
les choses se sont passées en Allemagne offre des caractères particuliers. 

Selon la conception nouvelle, l'Etat aussi change de fonction; il assume 
désormais le devoir de protéger les individus qui le composent au dédans 
et au dehors; il veille à ce que les individus ne dépassent pas les limites 
de leur liberté et à ce que l’Etat soit protégé au dehors de façon que les 
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‘Cette fonction s’ae- Fa 
est exclusivement un 
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elle-même le « droit naturel » qui sert à constituer l’ordre positif légal de 


et l’idée des nationalités. 
É _ I n’a pas été possible à l’auteur de montrer comment le libéralisme s’est 
institué en Allemagne sans décrire la forme de civilisation que les premiers 
libéraux ont eue en face d’eux. Nous ne pouvons le suivre dans cette descrip- 
3 tion. Bornons-nous à rappeler que le libéralisme naquit avec les débuts du 
; capitalisme, c’est-à-dire avec une forme d’économie nationale qui ne se bor- 
| nait plus à faire face aux besoins courants, mais qui produisait en vue de 
réaliser un profit. De grandes banques se créent en vue de financer l’industrie 
(en 1853, la Banque de Darmstadt). La Prusse abandonne l’Autriche, qui ne 
peut suivre le mouvement, pour s’incorporer dans le système économique de 
l’Europe occidentale, où l’Agriculture de l’Allemagne du Nord trouve un 
| marché pour placer l’excès de sa production en céréales et pour acheter des 
à machines agricoles à bon marché. D’ailleurs la situation agricole de l’Alle- 
magne exigeait un régime de libre-échange et ce n’est pas par pure idéologie 
que les libéraux prussiens en demandaient l’application (p. 63). Et c’est pour 
la même raison qu'ils envisageaient l’unité allemande comme un bienfait, 
bien qu’il n’en fût pas de-même dans l’Allemagne du Sud, où les conditions 
étaient différentes (p. 64). 

A la même époque, la libération des esprits, conséquence de l’émancipa- 
tion des individus, donne un aspect particulier à la pensée philosophique ou 
scientifique : la philosophie de l’histoire, la science sociale et les sciences 
naturelles sont les trois grands domaines intellectuels où s’agitent les esprits 
de ce temps (p. 73). C’est enfin au cours de « l’ère nouvelle » que se forme 
l’idée de l’unité nationale sous l’influence de l’humanitarisme européen et 
de la conscience d’une civilisation européenne. Mais ici, précisément à cause 
de ces influences idéologiques, le libéralisme de cette époque est obligé de 
lutter avec des armes intellectuelles, notamment avec l’amour de la liberté 
pour l’unité allemande. Précisément à cause de cela, le développement, de 
l’Etat dans le sens de la liberté ne s’est pas fait en Allemagne d’une façon 
aussi organique que dans les autres Etats européens. Tandis que, chez ces 
derniers, le capitalisme et la démocratie pouvaient se développer d’une façon 
corrélative, parce que l’un de ces facteurs conditionnait l’ordre et, réciproque- 
ment, en Allemagne le capitalisme se développa sans être accompagné d’une 
évolution correspondante de la démocratie. C’est pourquoi la direction du 
pays resta jusque dans le XX® siècle aux mains des anciennes forces politi- 
ques : la dynastie et ses suppôts. Ceux-ci avaient même fait une nouvelle 
recrue : la bourgeoisie industrielle (p. 101). 

Bibliographie, pages 112-120. 


Le fondement de la doctrine de 
Saint-Simon : l'individu ne vit 
que de la conscience d’un idéal 
social. 


La librairie Hartmann (rue Cujas, 11, à Paris) publie une nouvelle édi- 
tion de l’ouvrage de SÉBASTIEN CHARLÉTY renfermant l’Histoire du Saint- 


Simonisme, 1825-1864 (1931, 386 p., illustr.). La première édition avait paru 


PUR. Per ICT CV PRAYAU 


RL ER 
Jia) 


SR MERE 
RECENTS 


SA 


+#5 


\ 


en 1896. Nous rappellerons ici, avec l’auteur, que « l’idée fondamentale de 


toutes les démarches intellectuelles et matérielles des ‘Saint-Simoniens est celle 
qu’ils prirent à leur maître SAINT-SIMON : la société ne peut subsister, si elle 


n’a pas une doctrine générale qui assigne à tous ses membres un objet com- 
mun d'activité. L’individu ne vit que de la conscience obseure ou claire d’un 


idéal social. Il n’est fait que pour servir cet idéal et le réaliser. En récom- 


pense, il aura le maximum de bonheur dont il est capable. Découvrir ce but 


idéal, l’imposer ensuite à l'humanité, organiser celle-ci pour l’atteindre, tel 
est le problème. SAINT-SIMON a dit qu’un but était nécessaire, et il a dit 
quel il était; il a indiqué, mais plus vaguement, quelle devait être l’organisa- 
tion sociale, précis seulement sur ce point, qu’il fallait discipliner les trois 
facultés qui sont tout l’homme, son intelligence, sa volonté, sa sensibilité. 
Cette discipline ne peut être obtenue que par la restauration d’une notion 
ancienne aujourd’hui déchue, parce que la société est malade, la notion de 


: l’autorité sociale, Reconstituer l’autorité sociale est donc une nécessité pri- 


mordiale. 


» Cette affirmation repose sur quelques croyances dont l’évidence dis- 
pense de démonstration : à savoir que la vie individuelle n’est qu’une face 
de la vie sociale, et que la société est une individualité psychologique, une 
réalité; l’individu isolé est une abstraction, qui ne se conçoit pas. Du même 
coup disparaissent tous les problèmes laborieusement énoncés et insolubles, 
auxquels donne naissance la considération de l'individu. Le droit, la justice, 
pures entités; la liberté, une maladie de la société! ‘Toute doctrine qui prend 
en souei l'individu commet une erreur initiale qui fausse ses recherches. Il n’y 
a pas de science du particulier. La science sociale voit dans l’individu non ce 
qui l’isole de l’ensemble, maïs ce qui l’y réunit. Or, de même qu’une cellule 
n’est vivante que parce qu’une force la relie à d’autres, il y a dans l’homme 
un principe de cohésion, l’amour. C’est l’amour qui est le lien de la vie 
sociale, c’est sur l’amour que toute vie sociale est fondée. L’amour est l’ex- 
pression la plus générale de toute la vie de l’humanité. 


» Au nom de l’humanité, il faut donc organiser l’individu. C’est le rôle 
de l'Etat, dont HEGEL dit qu'il est « la substance même des individus ». 
L'Etat est aussi leur conscience générale, le résumé de toutes leurs tendances 
obscures ou elaires, l’aboutissement de leurs efforts les plus humbles ou les 
plus beaux. Ce lien universel, formé par l’amour au nom de la doctrine 
générale, les Saïnt-Simoniens l’appelèrent « Religion ». La religion n’est 
point, en effet, « une conception, une contemplation purement individuelle, 
> une pensée intérieure isolée de l’ensemble des sentiments et du système des 
»> idées de chacun, sans influence sur ses actes sociaux, sur sa vie politique; 
> c’est l’explosion de la pensée collective de l’humanité ». Reléguer la reli- 
gion dans la conscience individuelle, trouver normale, dans une société, la 
divergence des opinions et des pratiques, c’est 1à le symptôme le plus 
effrayant de la dissolution sociale. La religion est la condition première de 
la vie collective; elle renferme tout l’homme et toute la société, toute science, 
toute pratique, tout sentiment; en elle se résume et se résout toute tendance 
individuelle. C’est, disait SAINT-SIMON, « l'institution la plus générale qui 
> tende à organiser l’humanité ». Aussi son expression matérielle est-elle 
un pouvoir absolu, aimé, légitime, une théocratie. 


> Ceci une fois admis, il a bien fallu reconnaître que l’homme avait de 
mauvaises habitudes, et qu’il devait les perdre, s’il voulait revenir à la vie 
normale, à la santé, Et, très courageusement, les Saint-Simoniens ont dit aux 
hommes : renoncez à la liberté, à la propriété individuelle, à l’héritage, à la 
famille même; redevenez ce que vous devez être, des parties d’un tout. Les 
sentiments actuels sont tous à réformer. Vous êtes chrétiens, et, en tant que 
tels, vous estimez le sacrifice, la modestie, la pudeur; vous méprisez la gloire, 
la « chair ». Ne voyez-vous pas que vous ne le faites que du bout des lèvres? 
Votre nature éminemment sociale vous pousse à l’action qui ne se soucie pas 


ÉCUL : Dès 


e ces fausses vertus, fruit des lamentations chrétiennes sur la douleur de 


Les prétendus droits de l’homme, nés de la butemiplation de Or tee 


_vidu, les prétendues qualités personnelles, nées de son isolement, liberté, éga- | 

_ lité, d’une part, esprit de sacrifice, de modestie, de l’autre, sont autant d’er- 
_ reurs scientifiques qui ne trouveront pas de place dans la vraie vie sociale 
_ fondée sur l’amour. En morale, comme en politique, il faut abolir la vie 
_ individuelle; dans l’une comme dans l’autre science, qu’on ne parle plus de 
< dignité humaine »; c’est une invention de l’individualisme, du XVIII® siè- 


cle, de la Révolution française, c’est le refuge de l’égoïsme » (pp. 348-350). 
__ CHARLÉTY observe que les Saint-Simoniens avaient eu le mérite, en posant 
avec franchise ces deux graves questions, les plus hautes qui puissent inté- 


_ resser les hommes, celle de la morale et celle de la politique, de donner hardi: 


ment une solution. « En morale, au nom d’un dogmatisme scientifique, ils 


 supprimaient la liberté; en politique, au nom de l’humanité, ils étouffaient 


l’individu. Ces deux vues parallèles ne sont pas restées stériles. C’est au 
Saint-Simonisme qu’il faut faire remonter deux des formes de la pensée 
moderne, toutes voisines, quoiqu’elles ne soient pas nécessairement confon- 
dues dans les mêmes hommes, le positivisme et le socialisme » (p. 352). Mais 
il y eut en eux, comme dans leur maître SAINT-SIMON, une foncière impuis- 
sance à être à la fois des hommes de doctrine et des hommes d’action. Quand 
ils voulurent agir, « réaliser », ils furent toujours plus étranges que hardis, 
même avant d’être ridicules, avant de faire dévier toute leur conduite vers 
l’idée fixe de l’attente de la Femme. Aussi ne durent-ils être qu’à moitié 
étonnés quand, après leur longue veillée d’armes, au moment d’entreprendre 


_ la chevauchée à travers le monde, ils se virent isolés et oubliés (p. 361). 


Une nation composée d'individus 
riches et indépendants est une 
aide pour l'Etat lui-même. 


L'ouvrage du D' PARvIZ KHAN KAzEM1, docteur en droit, sur Le com- 
merce extérieur de la Perse (Paris, Rousseau, 1930, 301 p.) se compose de 
deux parties. Dans la première, l’auteur a entrepris surtout l’étude du com- 
merce extérieur actuel de la Perse, les différentes questions qui intéressent 
ce commerce ayant leur place dans un chapitre spécial. Dans la seconde 
partie, il a présenté un plan de réformes susceptibles de permettre le déve- 
loppement du commerce extérieur de la Perse. En outre, d’importantes ques- 
tions, comme celles de la réforme monétaire, la politique commerciale et la 
construction des chemins de fer, pour la solution desquelles il a eu soin de 
donner son opinion, y ont été analysées et étudiées. : 

La richesse et l’opulence rendent l’homme indépendant et libre, observe 
l’auteur : « C’est un bien précieux qui doit être recherché avec persévérance, 
Beaucoup de nos maux actuels ont pour motif la pauvreté matérielle de notre 
peuple. Nous acceptons l’injustice et la tyrannie des gouvernements parce 
qu’ils sont plus forts que nous, et qu ’autrement ils nous prendraient le peu 
que nous possédons. Des milliers de nos compatriotes, des gens intelligents 
cultivés et travailleurs, ne pouvant gagner autre part leur pain, entrent 
dans l’Administration, y perdent leur indépendance, derennent des auto- 
mates au service de quelques chefs qui font d’eux ce qu ils veulent Ces 
pauvres fonctionnaires ont peur d’exprimer leurs opinions, de craruse d’être 
chassés de l’Administration et de déplaire aux gouvernants. 1) élite de la 
nation devient ainsi une masse sans réaction. La cause en est qu il 7 y à pas 
de travail dans les institutions privées. La mise en activité de l’économie 
nationale permettra à ces victimes de se débarrasser de la tutelle de l’Admi- 
nistration, de s’engager dans les industries privées ou d’embrasser les car- 
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rières libérales et de devenir ainsi des hommes indépendants. Les autres caté- 
gories sociales : paysans, ouvriers, petits employés, etc., bénéficieront aussi 
de la richesse acquise. Le niveau d’existence de la nation se relèvera. Cela 
sera utile à la fois à l'Etat et au pays. La richesse permettra l’augmentation 
de la population, qui est une force considérable pour un pays. : 
> Une nation composée d'individus riches et indépendants sera une puis- 
sante aide pour l'Etat lui-même, expression de cette nation. Dans les luttes 
que l’Etat engagera pour gardér sa liberté à l’extérieur et pour améliorer ses 
institutions à l’intérieur, il trouvera derrière lui une nation riche et clair- 
voyante. Relevons notre situation économique, devenons riches pour faire de 
la nation persane un peuple composé d’éléments sains et forts qui contribue- 
ront au progrès de la civilisation et au bienfait de l’humanité » (pp. 277-278). 


Comment, en Angleterre, le véri- 
table pouvoir politique est 
tombé aux mains de la bureau- 
cratie. 


Parmi les transformations que la Grande Guerre a introduites ou accélé- 
rées, écrit RAMSAY MUIR dans son livre Political Consequences of the Great 
War (London, Thornton Butterworth, 1930, 252 p.), il y a qu’en Europe une 
démocratie complète, s’exprimant par les parlements, s’est établie à peu près 
partout et en même temps; il s’est produit une violente répudiation du sys- 
tème parlementaire et des idées de liberté sur lesquelles il repose dans deux 
des plus grands Etats de l’Europe; enfin, dans beaucoup d’autres, il s’est 
manifesté de la méfiance à l’égard de la capacité du système parlementaire 
de pouvoir venir à bout de la quantité et de la complexité des problèmes qui 
se sont offerts à lui depuis la guerre. Dans ces conditions, on est amené à 
se demander s’il y a quelque chose de fondamentalement défectueux dans le 
système ou bien s’il est temporairement hors d’état de faire face à sa tâche 
dans des temps difficiles. MuIR ne peut examiner la question pour tous les 
pays. En ce qui concerne la Grande-Bretagne, il fait remarquer : 1° que le 
vice initial vient de l’apathie des électeurs qui ne s’intéressent aux choses 
politiques que pendant la durée des élections, tout au plus; 2° que les déci- 
sions du Parlement sont prises d’avance, même quand le Gouvernement n’a 
pas la majorité, puisqu'il peut demander la dissolution, si le Parlement 
n’obéit pas. En fait, le Parlement n’a pas de contrôle réel sur la confection 
des lois, ni sur les dépenses, ni sur le travail de l’administration. Toutes les 
lois importantes sont préparées par le Gouvernement qui n’aceepte que les 
amendements qui lui plaisent. Le Parlement n’a pas de contrôle sur l’admi- 
nistration parce que s’il met en question un acte administratif de quelque 
importance, la majorité la défendra et l’on apprendra que le Gouvernement, 
s’il est battu, s’en ira et qu’il y aura de nouvelles élections. Enfin, le Parle- 
ment ne peut exercer aucune action sur les dépenses publiques, puisque le 
budget est présenté aux Chambres par le Gouvernement lui-même et que 
chacun sait qu’il s’en ira s’il n’a pas l’assentiment des Chambres sur. l’un 
ou l’autre point. Il y a plus d’une génération que le Parlement n’a plus osé 
diminuer un poste du budget. En fait, le Gouvernement a réduit le Parle- 
ment à une sorte de société académique. En outre, si le Parlement était 
réellement possédé de la volonté de faire quelque chose, sa procédure est 
arrangée de telle sorte et sa compétence est tellement limitée qu’il lui serait 
impossible de venir à bout dés affaires dont il devrait théoriquement s°’oc- 
cuper; 3° tout le pouvoir que le Parlement est supposé avoir, mais qu’en 
réalité il a perdu, a été pris par le Cabinet, c’est-à-dire par une vingtaine 
d’hommes, qui ne sont pas toujours d’une grande capacité et qui sont choisis 
par le chef politique que les élections ont amené au pouvoir. Ces vingt per- 


sonnes, même si elles étaient toutes des surhommes, ne ! ourraient pas er 
les pouvoirs qu’elles ont assumés, discuter les détails rs les proie 0e ER dE 
lois, contrôler l’action des départements et surveiller le mouvement des 
finances dép qui représentent quelque chose comme 800 millions de 
livres Sterling par an. Mais bien qu’elles ne puissent venir à bout de cette. 
tâche, ces personnes ne permettent pas au Parlement de s’en occuper sérieu- 
_ sement et le Parlement ne pourrait d’ailleurs le faire qu’en transformant 
_ radicalement ses méthodes de travail. Le résultat de tout cela, c’est que le 
- véritable pouvoir tombe aux mains des fonctionnaires permanents ou de la 
bureaucratie dont la véritable fonction devrait être non pas de s’occuper 
de nouvelles affaires, mais de faire tourner la machine de la façon habituelle. 
Ce n’est pas la guerre elle-même qui a miné le Parlement, mais les pro- 
. blèmes difficiles qu’elle a fait naître l’ont mis à l’épreuve et ont fait appa- 
raître sa faiblesse. En même temps, l’avènement de la démocratie, qui a suivi 
la guerre, a rendu beaucoup plus difficile à la raison de faire entendre sa 
| voix, tellement sont profondes les masses auxquelles elle doit se faire enten- 
dre. Enfin, la publication à grands fracas de promesses irréalisables ou le 5 
déclanchement de paniques déraisonnables est devenu le moyen le plus effi- 
cace de gagner les votes (pp. 125 5s.). ere 
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Des groupes purement volontaires 
comme les syndicats profession- 
mels ne peuvent suffire à orga- 
miser corporativement les diver: 


ses professions. 


La conception légale du syndicat en France est individualiste, écrit 
JEAN BRETHE DE LA GRESSAYE, professeur aux Facultés de droit d’Aix et de 
Toulouse, dans son livre sur Le syndicalisme, l’organisation professionnelle et 
l’Etat (Paris, Recueil Sirey, 1931, 362 p., 36 fr.). En donnant aux patrons 
et aux ouvriers le droit de s’unir dans des syndicats pour défendre leurs 
intérêts professionnels, explique l’auteur, le législateur de 1884 n’a pas eu 
d’autre pensée que de restituer aux membres des professions la liberté d’as- 
sociation qui leur était refusée depuis la loi Le Chapelier de 1791. Le droit 
de s’associer par professions est un nouveau droit individuel ajouté à la liste 
de la Déclaration des Droits de 1l’Homme de 1789. 

« Sans doute, qui dit association, dit groupement constitué en vue de 
mener une action commune pour atteindre un but collectif, et impliquant une 
certaine limitation de la liberté des individus enrôlés dans le groupe. Maïs le 
législateur de 1884 a été quand même individualiste, car il n’a pas admis que 
le fait d'exercer un même métier créait entre tous ceux qui s’y adonnent 
une solidarité nécessaire et naturelle, qu’il existe une société professionnelle, 
que la profession est un groupe social naturel. Il a seulement estimé que les 
individus exerçant un même métier ont avantage à se grouper parce qu’ils 
ont des intérêts communs qu’ils défendront mieux en corps qu'’isolés. Le légis- 
lateur a eu en vue les intérêts individuels, non l'intérêt collectif de la profes- 
sion. Aussi a-t-il conçu le syndicat comme une association créée dans l'intérêt 
personnel de ses membres, analogue à une société de secours mutuels. Dès lors, 
le syndicat devait être libre, facultatif : c’est aux patrons et aux ouvriers à 
apprécier s'ils ont intérêt à s’associer ou à garder entière leur indépendance. 
On est libre de se syndiquer ou de ne pas se syndiquer, on est libre de se 
retirer du syndicat à tout moment. Le syndicat est une association qui repose 
sur le libre consentement de ses membres, c’est un groupement volontaire, 


contractuel, et non pas nécessaire et forcé. 3 
» Il s’ensuit qu’en droit le syndicat n’a d'autorité sur ses membres 


' L j : 


“e qu’autant que ceux-ci veulent bien rester dans son sein, et qu’il n’en à aucune 


sur les non-syndiqués. ï 
__» Cette conception a produit toutes ses conséquences logiques : 


» 1° Les conventions collectives de travail passées entre syndicats patro- 


 naux et syndicats ouvriers sont des contrats n’obligeant que les syndiqués 
qui y ont été parties expressément ou tacitement; elles n’ont aucun effet à 


l’égard des autres et même il est très facile aux membres des syndicats signa- 
taires de s’en dégager en démissionnant. La convention collective n’est pas 
obligatoire pour la profession; ! 

> 2° Les sentences arbitrales qui mettent fin aux conflits collectifs du 
travail ont encore moins de force, car, à défaut de sanctions juridiques, les 


parties elles-mêmes ne sont pas tenues de les exécuter; il n’y a pas plus d’au- 


‘torité juridictionnelle que d’autorité réglementaire dans la profession; les 
syndicats ne jouent même aucun rôle de droit dans la solution des conflits; 
» 3° Comme les conventions collectives de travail, les ententes entre pro- 
ducteurs, conclues par l’intermédiaire de leurs syndicats, n’obligent que les 
membres du syndicat et tant qu’ils demeurent dans le groupement; 

» 4° Les décisions prises par les syndicats, ordres de grève ou de lock- 
out, mises à l’index ou interdictions de travail, ont leur effet limité par la 
défense de porter atteinte à la liberté de ne pas se syndiquer; 

» 5° La représentation des intérêts professionnels devant l’Etat est ren- 
due difficile par le principe du syndicat libre; 

» 6° Les syndicats ne peuvent collaborer avec les autorités publiques à 
la confection des lois et règlements intéressant la profession qu’à titre offi- 
cieux et privé; le pouvoir de réglementer la profession, faute d’organe qua- 
lifié pour la représenter, reste entre les mains de l'Etat. 

» Le résultat de cette conception juridique, c’est que la profession n’est 
que très imparfaitement organisée et que les intérêts généraux des professions 
sont mal défendus » (pp. 158-160). 

BRETHE DE LA GRESSAYE écarte le système du syndicat obligatoire, adopté 
en Russie et en Italie, parce qu'il est autocratique et étatiste. « L’organe 
public de la profession ne peut pas être le syndicat, dit-il. Mais, d’autre part, 
l’organisation professionnelle ne peut pas se passer du syndicat, car seule 
l’association libre, volontaire, où l’on se groupe par affinités de sentiments 
ou d'idées, où l’on discute, où l’on agit collectivement, donne de la vie au 
corps professionnel et permet la collaboration de tous au bien commun. C’est 
pourquoi nous faisons nôtre la formule des écoles catholiques sociales : le 
syndicat libre dans la corporation organisée » (pp. 318-319). 

« L'association, la société anonyme, les différents types de sociétés mu- 
tuelles ou coopératives, sont et doivent rester des groupements volontaires, 
reposant sur le libre consentement des associés, en un mot des institutions de 
Droit privé, parce qu'entre leurs membres il n’y a pas de lien nécessaire, et 
qu'il appartient dès lors à chacun d’apprécier si son intérêt, ou même son 
devoir, lui impose ou non d’entrer dans un de ces groupements. 

> Il n’en est plus de même pour la profession, et c’est là le point capital. 
La profession, pour être organisée, ne saurait être composée exclusivement 
d’associations volontaires et privées, à laquelle les intéressés auraient simple- 
ment la faculté d’adhérer. Nous croyons avoir démontré que le syndicat pro- 
fessionnel, parce qu’il présente ces caractères, ne peut prétendre au titre 
d’organe de la corporation professionnelle. 

> La profession est une société naturelle et nécessaire. Entre tous ceux 
qui exercent, à un titre quelconque, un même métier, il existe forcément un 
lien de dépendance, aussi bien qu'entre les habitants d’une même commune. 
Forcément donc, un groupement purement volontaire comme le syndicat ne 
correspond pas exactement à la nature de la société professionnelle. Il faut 
que tous les membres de la profession, syndiqués ou non, soient soumis à une 
autorité commune, leur imposant des règlements ou des jugements, dans l’in- 
térêt général. Il faut donc que la corporation professionnelle soit organisée 
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comme une institution publique, qui soit la chose de tous, respublica, ce qui, 
d’ailleurs, nous n’avons pas besoin d’y revenir, n’exclut nullement, au con- 
traire, le syndicat facultatif, le groupement spontané d’entr’aide fraternelle 
ou de défense d'intérêts particuliers, 

»> Cette organisation publique des professions n’est pas un rêve. Les 
législateurs la préparent lentement, par morceaux, timidement, à la requête 
d’ailleurs des intéressés. Nous avons cité en ce sens les nombreuses Chambres 
corporatives — interprofessionnelles, il est vrai — qui existent en France 
et à l’étranger. Mais le mouvement va en se précisant, cernant de plus près 
son objet direct. En France, il y a une profession qui est en train de s’orga- 
niser légalement : c’est l’industrie des mines. Elle a ses délégués ouvriers à 
la sécurité, elle a ses caisses autonomes de retraite et de secours, et le corps 
professionnel est organisé, au moins pour les ouvriers qui sont inscrits sur 
des listes de recensement et forment un collège électoral chargé délire leurs 
délégués à la sécurité ou leurs représentants au conseil d’administration des 
caisses de secours ou de retraite. (L. 29 juin 1894 et 21 mars 1930. — 
L. 25 février 1914 et 16 avril 1929.) 

> Et à défaut de l’Etat, d’autres autorités publiques cherchent à orga- 
niser la profession. De même que sous l’ancien régime les métiers non jurés 
étaient soumis, à défaut d’autorités corporatives, à des statuts homologués 
par l’autorité locale, on voit aujourd’hui des maires user de leur pouvoir de 
police municipale pour organiser une profession et la soumettre à une disci- 
pline dans l’intérêt général. 

Tà enfin où aucune organisation publique n’existe, on entend les inté- 
ressés se Jlamenter sur cette lacune, en temps de crise, et on voit alors les 
syndicats s’empresser de se réunir en une espèce de Conseil extraordinaire 
de la profession, pour concerter des mesures d’ensemble, quittes, le péril 
passé, à retomber dans leur isolement. 

>» Il nous paraît, après cela, déciare l’auteur, difficile de nier la néces- 
sité, la légitimité, l’heureux effet d’une organisation publique des profes- 
sions. 

> On craint pour la liberté individuelle, parce qu’on a sous les yeux 
l’exemple des abus d’influence commis par des fédérations de syndicats sans 
qualité pour gouverner la profession. Maïs le mal vient de cette usurpation, 
de ce désordre, et de la fausse conception de l’organisation de classe. 

» Certes, la constitution de corporations professionnelles le plus souvent 
mixtes, puisque la profession comprend en général des employeurs et des 
employés, ne sera pas facile à obtenir. Les conseils consultatifs créés par 
Millerand en France n’ont jamais été réunis; les Comités Whitley en Angle- 
terre sont en recul; les syndicats chrétiens, malgré toute leur bonne volonté, 
ont beaucoup de peine à créer des commissions mixtes. 

» Nous savons tout cela. Mais quels que soient les progrès de l’esprit de 
classe, nous croyons qu’il n’est pas trop tard pour réaliser l’union de la 
classe ouvrière et du patronat. Seulement, il faut agir, et de bonne grâce, 


des deux côtés > (pp. 356-358). 


L'Œuvre de la Fédération syndi- 
cale internationale de 1927 à 
1930. 


Au seuil du rapport que le Bureau de la Fédération syndicale inter- 
nationale publie concernant L’Œuvre de la Fédération syndicale internatio- 
male dans les années 1927-1930 (Amsterdam, 1931, 409 p.), ce Bureau fait 
remarquer que « la situation économique s’est aggravée dans les derniers 
temps et que l’esprit chercherait en vain le moindre indice de revirement 
imminent. Les perspectives ne sont de loin pas encourageantes, l’horizon est 
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sombre. Quand on compulse les statistiques internationales, on observe, prin- 
cipalement dans les pays industriels, un chômage effroyable, d’une sévérité 
anormale et aux propositions inusitées. La concentration nationale et inter- 
nationale, l’hégémonie des trusts et des cartels, font de formidables progrès 
auxquels ne répond pas l'influence heureuse que d’aucuns se sont plu à en 
espérer. Tout pareillement, le redressement des politiques économiques natio- 
nales, qui aurait dû faire suite à la Conférence économique internationale, 
ne s’est pas produit et tout au contraire on a renforcé dans maints pays les 
barrières et les entraves douanières. 

» Pour défavorables que les conditions économiques générales aient done 
été, on a néanmoins vu grossir considérablement les rangs de la Fédération 
syndicale internationale et on ne peut, dans ces circonstances, que s’en féli- 
citer doublement. Indiquons dès à présent que l'Allemagne et la Suède ont 
pris la part la plus considérable à ce réconfortant essor. 

» Trois centrales syndicales ont rejoint l’Internationale au cours de la 
période écoulée : la Confédération générale du travail de Grèce, la Centrale 
syndicale d’Esthonie et l’Union ouvrière du Sud-Ouest africain. Les rapports 
entretenus avec les centrales nationales sont demeurés excellents. On a ac- 
cordé, pour des périodes de durée variable, une aïde financière à certaines 
centrales se trouvant dans une situation particulièrement difficile. 

> Nous avons continué d’étendre nos relations avec les centrales natio- 
nales non affiliées et d’autres organisations syndicales. La sphère d’influence 
de la Fédération syndicale internationale s’épand au travers du monde et 
s’universalise de plus en plus. ë 

» Le mouvement syndical libre est pour autant dire totalement affranchi 
de l’influence communiste. Les centrales nationales affiliées et les inter- 
nationales professionnelles observent fidèlement les principes affirmés par 
la Fédération syndicale internationale. La tentative communiste, inaugurée 
au lendemain de la liquidation du comité anglo-russe, de prendre notre mou- 
vement de flanc en s’infiltrant dans les syndicats scandinaves, peut être con- 
sidérée d’ores et déjà comme ayant fait définitivement long feu. La seule 
organisation russe, celle de l’alimentation, qui faisait encore partie d’une 
internationale professionnelle, s’est désaffiliée quand elle se rendit eompte 
que la majorité de l’exécutif de l’internationale n’entendait pas donner 
suite à ses propositions vaguement opportunistes et proprement impraticables. 

> La Fédération syndicale internationale a suivi avec une attention 
soutenue les excitations guerrières et les velléités réactionnaires observables 
dans les divers pays et elle a démasqué les dangers et les menaces qui en 
résultent pour la classe ouvrière. 

> Dans le domaine de la législation sociale, la Fédération syndicale inter- 
nationale a pris une part active aux travaux et à l’œuvre du Bureau inter- 
national du travail. Elle donna une large et efficace assistance au groupe 
ouvrier par les travaux préparatoires qu’elle dédia aux points inscrits à 
l’ordre du jour des conférences internationale du travail et par les interven- 
tions de ses représentants au sein du conseil d’administration du Bureau 
international du travail. 

» C’est pourtant aux problèmes économiques que la Fédération syndicale 
internationale accorda sa plus grande sollicitude. Les communiqués de presse 
hebdomadaires ont traité, chaque fois que l’occasion s’en présentait, les 
questions économiques d’actualité et ils ont dénoncé sans arrêt la politique 
de réaction économique suivie par le patronat et par les gouvernements. Le 
congrès international de Stockholm est appelé à donner sa sanction au pro- 
gramme économique de la Fédération syndicale internationale, dont le projet 
est arrêté depuis un certain temps. Ce programme portera devant les regards 
du prolétariat international la doctrine du mouvement syndical libre au sujet 
des problèmes économiques actuels et contribuera en même temps à donner 


de l’uniformité à l’action soutenue par les syndicats nationaux en vue du 
triomphe de nos revendications. 
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_ >» Le Comité pour l’Education ouvrière et la Jeunesse ainsi que le Comité 
_ pour les Travailleuses ont étudié dans leurs réunions les graves problèmes qui 
_ sollicitent l’attention dans ce domaine; ils ont pris d’intéressantes résolu- 

tions, que le Bureau valida. pe 
; > Une propagande active a été développée en faveur des vacances payées 
et les centrales nationales ont été saisies d’une ample documentation sur 
la matière. 
> Signalons aussi le grand nombre d’enquêtes entreprises, dont le mérite 


et l'utilité pour le mouvement ouvrier national ont été unanimement appré- 


ciés » (pp. 3-4). 


L'Œuvre de l'Organisation 
internationale du travail. 


Les auteurs du livre commémorant Dix ans d’organisation internationale 


du travail (Genève, B. I. T., 1931, 499 p., 6 fr. suisses) ont eu le grand mé- 
rite, écrit ALBERT THOMAS dans la préface, « de bien mettre en lumière les 
difficultés immenses de notre tâche, difficultés qui peut-être vont croissant 
ou qui tout au moins se déplacent. Les membres de la Commission du Travail, 
en 1919, avaient certainement compté que les ratifications, demandées aux 
Etats, des conventions internationales du travail seraient assez facilement 
obtenues et que le développement de la législation internationale du travail 
s’accomplirait presque automatiquement par les procédures prévues à la 
Partie XIII. Certains d’entre eux n’avaient-ils pas envisagé la création 
d’une Assemblée internationale, ayant pleins pouvoirs législatifs, pour tous 
les pays? D’autres n’avaient-ils pas ensuite proposé une entrée en vigueur 
des conventions obligatoire, automatique, quand les Etats ne formulaient 
aucune réserve? Quelque respectueuses qu’elles soient des souverainetés natio- 
uales, les clauses de la Partie XIII reflètent toujours cette confiance initiale. 
Or, il n’a pas fallu attendre de longs mois avant que nous connussions les 
premières difficultés. Je me souviens encore de l’émotion avec laquelle, à 
l’issue de la première session du Conseil d’administration, à Paris, en jan- 
vier 1920, à peine nommé directeur, je reçus de M. Rufenacht, représentant 
gouvernemental de la Suisse, notification des difficultés que le Gouvernement 
de son pays avait découvertes dans cette convention des huit heures, adoptée 
quasi unanimement quelques semaïnes plus tôt à Washington, et qui devait, 
dans la suite, nous coûter tant de peines. Notre rude labeur, ainsi, commen- 
çait. Depuis lors, que de complications, que d’obstacles! Lenteurs administra- 
tives, préjugés nationalistes, contradictions constitutionnelles, objections juri- 
diques, appréhensions économiques, embarras du travail parlementaire, jeux 
des gouvernements, manœuvres des oppositions, indifférences ou hostilités 
des opinions publiques, incompréhensions et soupçons mutuels, que sais-je 
encore? Non seulement pour la convention des huit heures, maïs pour chacune 
des conventions, sans exception, toute ratification est devenue, dans toute la 
vérité du terme, affaire d'Etat. Et il y a déjà trente conventions. Et il ya 
cinquante-cinq membres de l’Organisation! Tant que vivra cette Organisation, 
tant qu’elle sera régie par la présente Constitution, chaque année le débat 
s’élèvera sur les résultats obtenus, sur la valeur du chiffre total des ratifica- 
tions. M. Arthur Fontaine, notre président du Conseil d’administration, a 
déjà, dans l’Album des dix ans, avec mathématique et avec finesse, fixé la 
signification de ce chiffre. Nos collaborateurs ont repris la démonstration. 
Ils ont révélé vraiment tout ce que représentait d’efforts tenaces, de démar- 
ches insistantes, d'initiatives indiscrètes, les quatre cent et quinze ratifica- 
tions actuellement acquises. Ils ont établi une équitable comparaison avec les 
résultats obtenus par la Société des Nations. Et même, non sans quelque 
humour, ils ont rappelé que les Etats-Unis d'Amérique possédaient, eux aussi, 
depuis des années, une espèce de Conférence internationale du travail destinée 


| à uniformiser la législation sociale des Etats fédérés et que, tous compte 
faits, dans ces Etats-Unis, plus étroitement unis, certes, que les Etats mem 


bres de l’Organisation internationale du travail, les progrès vers la législa- 


| tion-type avaient été autrement médiocres que les nôtres. La démonstration 
vaut d’être lue. Elle est inédite. | 


y Toute nouvelle aussi, à notre connaissance, ajoute ALBERT THOMAS, la 


démonstration lumineuse de l’utilité, de l’efficacité directe des conventions 


internationales du travail. Que n’a-ton pas dit de la prétendue vanité de nos 


| textes? A entendre les critiques, les Conférences n’auraient adopté, le plus 


souvent, que des textes minima, consacrant à peu près la législation nationale + 


de la plupart des pays, stabilisant en quelque sorte les réformes déjà accom- x 


plies, sans déterminer aucun progrès nouveau. Si bien que les ratifications, 
arrachées avec tant de peine, ne seraient, en réalité, qu’une vaine comédie. 
Nos collaborateurs se sont émus de la eritique. Îls ont analysé les « effets 
positifs » des conventions, une à une. Et peut-être la classification qu'ils 
‘ont faite des conventions en plusieurs catégories, selon qu’elles sont plus fré- 
_quemment, moins fréquemment, ou peu ratifiées, ou qu’elles ont, en même 
_ temps, entraîné beaucoup ou peu de progrès législatifs, ou qu’elles n’en ont 
encore entraîné aucun, semblera-t-elle assez artificielle. Maïs l’analyse détail- 
. lée qu’ils ont déjà esquissée est instructive : elle montre que nos textes ont, 
suivant le mot du Traité, apporté des bienfaits réels à de nombreux ouvriers; 
et cette analyse donnera un joyeux réconfort à ceux qui croient comme nous 
inébranlablement à l’efficacité des procédures internationales instituées en 
1919 » (pp. VI-IX). 

Maintenant, remarque encore ALBERT THOMAS, « que beaucoup de gran- 
des conventions de principe, celles qui devaient obligatoirement et sur-le- 
champ protéger, au mépris même des conditions économiques s’il le fallait, 
les travailleurs les plus faibles, les femmes, les enfants, ont été établies; 
maintenant que les règles de protection et de sécurité les plus générales ont 
été posées; maintenant qu’une certaine unité internationale de la vie finan- 
cière a été rétablie, que les relations commerciales souvent rompues se sont 
renouées, voici que dans de nombreuses branches d’activité, dans les mines, 
dans la verrerie, dans le textile, les avantages ou désavantages qui résultent 
pour un pays de ses conditions du travail deviennent plus sensibles, de plus 
en plus évidentes. Il ne s’agit plus seulement désormais de protéger la per- 
sonne des ouvriers contre de trop grandes duretés. Il s’agit d’établir une 
certaine égalité de charges entre les diverses économies nationales. De là la 
recherche de conventions plus précises, plus strictes pour une profession par- 
ticulière, que les conventions générales. De 1à l’idée de conventions régionales 
limitées à quelques Etats. De là l’idée de procédures nouvelles, qui peuvent 
n’être pas sans danger, mais dont l’Organisation devra, coûte que coûte, 
étudier l’institution. 

> De là aussi le grand et confus débat qui s’est déroulé depuis des 
années sur les relations de l’économique et du social, sur les compétences des 
organisations diverses de la Société des Nations, sur la prise en considération 
des conditions économiques dans l’élaboration de nos conventions. Objective- 
ment, sans prendre parti, dans un de leurs chapitres, nos collaborateurs ont 
retracé les phases successives de ce débat. Ce n’est pas ici le lieu d’en déga- 
ger la philosophie, ni de reprendre le problème dans sa généralité. Mais ce 
que révèlent de plus en plus les discussions de nos Conférences, ce que met- 
taient en évidence les récentes réunions de la Commission du chômage, c’est 
que l’avenir prochain de notre activité, bien plus, l’avenir même de notre 
institution, dépendent de la solution qui lui sera donnée et de l’esprit qui 
inspirera les politiques économiques nationales ou internationales. Ou bien, 
après avoir établi les règles minima de protection humaine, — le cordon sani- 
taire, comme on dit, — on subordonnera aux « nécessités économiques », aux 
« lois économiques » dont le « jeu naturel » ne devrait plus être troublé, les 
conceptions sans cesse en mouvement, les tourments sans cesse renouvelés de 


MS ou ut afin AE CE 2 LA 


je “ _ Sommaire 2 0 
| Généralités LR 4 
| Crosa, Emilio. — - Sue teoria delle forme di stato. SP His el a fsoia 
diritto, janv.-févr. 1931.) 
MTS Haya de la Torre. — Teoria del estado - anti-imperialista, Ronde de ciencias 
pr. “economicas [Buenos-Aires], noviembre 1930.) ë 
4 Hennieg, Richard. — Geopolitik. Die Lehre vom Staat als RÉ (Leipzig, s-* 

Teubner, 2. Aufl, 1931, vrr1-396 p., 18 Mk.) 

Baxa, Jakob. — Einführung in die romantische Staatswissenschaft. (Jena, Fischer, 
2. Aufl., 1931, xv-294 p., 8.50 MK.) 

Bauer, Clemens. — Kirche, Staat und kapitalistischer Geits. Ein Versuch zur 
Theorie der Zusammenhänge. (Archiv für Kulturgeschichte, Bd. 21, H. 2, 1931.) 

Russell, Bertrand. — Politics and theology. (Political Quarterly, April 1930.) 

Andreae, Wilhelm. — Der staatssozialistische Ideenkreis. (Archiv für Rechts- ue 
; Würtschaftsphilos., Oktober 1930.) no 
| Schaefer, Wilhelm. — Bestechung und Korruption als Machtwittel der Politik. AE 
LS Restase-Verlag, 1931, x1-133 p., 4 rt ï 


Histoire des doctrines politiques 


Deschamps, Aug. — L'idée communiste chez Platon, (Revue d'Histoire économique 
et sociale, n° 4, 1930.) 1 
Treves, Paolo. — La filosofia politica di Tommaso Campanella. (Bari, Laterza, 
1930, 218 p., 18 L.) 
Reynolds, Beatrice. — Proponements of limited monarchy in sixteenth century ; 


France : Francis Hotman and Jean Bodin. (N. Y., Columbia Univ. Press, 1931, Us 
210 p., 3.50 Doll.) eu 


Feist, Elisabeth. — Weltbild und Staatsidee bei Jean Bodin. (Halle, M. Nie- 
meyer, 1930, vir1-83 p., 4 Mk.) 
Hearnshaw, Æ, J, C. — The social and political ideas of some representative. 


thinkers of the Revolutionary era : lectures at King’s College, 1929-1930, (London, 1 
Harrap, 1931, 252 p., 7 s. 6 €.) ; 


Rappaport, Jakob. — Die sozialen Theorien Turgots. (Archiv. für Sozialwis- 
sensch. und Sozialpolitik, Bd. 65, H. 2, 1931.) 
Hitzfeld, Karl Leopold. — Studien zu den religiôsen und politischen Anschauun- 


gen Friedrichs III. von Sizilien. (Freiburg i. B., Thèse, 1930, 125 p.) 
Buchheim, Karl. — Heinrich von Sybel und der Staatsgedanke. (Histor. Viertel- 


= jahrschrift, 1. April 1931.) 
Dieckmann, Carl. — Der Staatsgedanke des Freiherrn vom Stein, ein Weg zum 


deutschen Einheïtsstaat. (Berlin, Jungdeutscher Verlag, 1931, 191 p., 5 Mk.) 
Vallentin, Antonina. — Stresemann. Vom Werden einer Staatsidee. (Leipzig, P. 


List, 1930, v-325 p., 6 MK.) 
Tseng-Yu-Hao, — Modern Chinese legal and political philosophy. (London, K. 


Paul, 1931, 320 p., 15 5.) 
Parlement et Gouvernement 
Wood, Ch. E. Scott. — Too much government. (N. Y., Vanguard, 1931, 266 p. 
2 Doll.) 


| Sidebothan * Ad ‘Euot. - _— The FE Fa Parliament. Political 
Jay 1930.) . k 
Buchhol, Werner, — = Der Adel im beutigen ARR LM Ro à à (rena, Thèse, 
1930, 73 p. ) 
Clark, Æ. V. — Proportional representation and the party machine. Engtsh 3 
Review, Jan. 1931.) 
© Pollock, J. K. — Auxiliary and non-party organizations in Britain. CSoutiestern. 
Political and Social Science Quarterly, March 1931.) 
Rogers, Lindsay. — re te de AA in France. (Political Science Quarter, 
March 1931.) p 
Park, Joseph H. — England's controversy over Le secret ballot, (Political Sn ; 
Quarterly, March 1931.) A 
. Benn, Ernest J. P. — Account rendered, 1900-1930 : the moral and material cost 
of tho new ideas expressed in the political activities of Great Britain dufing this 
period. (London, Benn, 1930, 234 p., 6 8.) 
Zink, Harold. — City bosses in the United States. (London, CRE Univ. 
Press, 1930, 18 EE 


Politique sociale 


Weber, Adolf und Heimann, Eduard, — Grundlagen und Grenzen der Sozial- 
politik. (München, Duncker und Humblot, 1930, x1-64 p., 2 MK.) 

Westphalen, F. A. — Die theoretischen Grundlagen der Sozialpolitik, (Jena, G. 
Fischer, 1931, vir-196 p., 10 Mk.) : 

Schilling, Otto. — Die soziale Frage. (München, Hueber, 1931, vr1-359 p., 5 Mk.) 

Roese, Franz. — Verhandlungen des Vereins für Sozialpolitik in Kônigsberg, 
24.-26. Sept. 1930. Grundlagen und Grenzen der Sozialpolitik. Deutsche Agrarnot. 
Städtische Wohn- und Siedlerwirtschaft. (München, Duncker und Humblot, 1931, 
360 p., 15 Mk.) z 

Luetge, Friedrich. — Die Grundprinzipien der Birmarkschen Sozialpolitik. (Jahrb. 
für Nationalôkon. und Statist, April 1931.) 

Aufmkolk, Emmy. — Die gewerbliche Mittelstandspolitik des Reïches, unter bes. 
Berücksichtigung der Nachkriegszeit. (Münster, Diss., 1930, xv-100 p.) 

Finer, Herman. — Representative government and a parliament of industry. A 
study of the German Federal Economic Council. (Westminster, Fabian Society, 25; 
Tothill Street, and George Allen and Unwin, 1923, 273 p., 7 s. 6 à.) 

National economic councils. (Monthly Labor Review, Jan. 1931.) 

Brethe de la Gressaye, J. — Le syndicalisme, l’organisation professionnelle et 
l'Etat. (Paris, Recueil Sirey, 1931, 360 p., 36 Er.) 

Redfern, Percy. — Self and society : social and economic problems from the 
hitherto neglected point of view of the consumer. 2 series. (London, Benn, 1931, 
ea, 7.5, 6 d.) 

Schwartz, Ph. — Des Wirtschaftsleben der deutschen Städte, Landkreise und 
Landgemeinden. (Schmollers Jahrbuch, Jg. 55, H. 2, 1931.) 


Libéralisme 


Briefs, Goetz. — Des klassische Liberalismus. (Archiv für Rechts- und Wäirt- 
schafisphilos., Ok. 1930.) 


Petrie, Charles. — The outlook for liberalism. (Nineteenth Century, March 1931.) 


Dodds, Elliott — A young liberal international. (Contemporary Review, Jan. 
1931.) 


Spirito, Ugo. — La critita della economia liberale. (Milano, Treves, 1930, 226 p. 
18 Tr) 


Démocratie 


Hughes, Ray. Osgood. — Problems of american democracy. (Boston, Allyn and 
Bacon, 1931, 616 p., 1.60 Doll.) 


Percy, Eustace. — Democracy on trial : a preface to an industrial policy. (Lon- 
don, Lane, 1931, 197 p., 7 s. 6 d.) 


ne 
; 
1 
L 
5 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 433 


-  Hobson, J. À. — Towards social equality. (London, Oxford Univ. Press, 1931, 
34 p., 25.) 
Jaffe, Moritz. — Demokratie vi ‘Partei. (Archiv für Sozialwissenschaft und. 
Sozialpolitik, Bd. 65, H. 1, 1931.) - 
en G. — Sur la mystique décocratique. (Mercure de France, 15 nov. 


Socialisme 


Haenisch, Conraad. — Lassalle. Mensch und Politiker. (Leipzig, Ernst Oldenburg, 
1930, 148 p., 6 Mk.) 

Adler, Max. — Lehrbuch der materialistischen Geschichtsauffassung. Soziologie 
des Marxismus. Bd. I : Allgemeine Grundlegung. (Berlin, Laub, 1930, 251 p., 4 Mk.) 

Kampffmeyer, Paul. — Das Marx-Engels-Institut und die NU sozialistischer 
Forschung. (Sozialist. Monatshefte, April 1931.) 

Meusel, Alfred. — Des klassische Sozialismus. (Archiv für Rechts- und Würt- 
schaftsphiüos., Okt. 1930.) 

Huefner, Adam. — Wandlungen der Wirtschaftsideologie des Nationalsozialismus. 
(Arbeit, März 1931.) 


Adam, Ernst. — Die Stellung der deutschen Sozialdemokratie zu Religion, und 
Kirche (bis 1914). (Frankfurt, Thèse, 1930, 130 p.) 
Laïdler, H. W. — Le capitalisme nouveau (ou néo-capitalisme) et Île socialisme. 


(Revue économique internationale, févr. 1931.) 

Morato, J. J. — Historia de la seccion espanola de la Internacional, 1868-1874: 
(Madrid, Grafica socialista, 1931, 237 p., 1 Pes.) 

Lindstrôm, R. — En socialist, Fragment ur en själyvbiografi (Un socialiste. Frag- 
ment d’une auto-biographie). (Stockholm, Bonnier, 1930, 5.75 Kr.) 


Les dictatures , 


Decker, Georg. — Umstellung des Faschismus. (Gesellschaft, Mai 1931.) 

Beltrani, L. — Catechismo fascista. (Roma, Pallotta, 1930, 55 p., 4 L.) 

Bassani, Gerolamo. — I] consiglio nazionale delle corporazioni e allcune istituzioni 
affini di altri stati. (Giornale degli economisti, janv. 1931.) 

Bassani, G. — Le attribuzioni del consiglio nazionale della corporazioni nel 
campo economico. (Giornale degli economisti, mars 1931.) 

Trentin, Silvio. — Aux sources du fascisme. (Paris, Rivière, 1931, 212 p., 12 Fr.) 
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Littérature et Art 


Le théâtre a pour mission de 

nourrir cette facilité pour Lit 

e il lusion, si nécessaire à la vie de 
£e x l’homme. | 


É 


vd 


< Ce n’est pas l’auteur dramatique qui fut le premier et qui s’entoura 
d’acteurs, observe JULIUS BAB dans son livre Das Theater im Lichte der 


_ Soziologie (Leipzig, C. L. Hirschfeld Verlag, 1931, 227 p., 3.80 Mk). C’est 


l’acteur qui fut d’abord et qui ordonna la représentation, fit naître le texte 
et l’art dramatique. Le théâtre joue bien un rôle dans la lutte des idées, 
mais ce qu’il y a en lui de propre, de spécial, d’ineomparable, ne se trouve 
pas dans les textes qui font naître l’extase, mais dans l’état même de 
l’extase. Il s’opère une transformation, c’est-à-dire un passage dans une 
autre forme et ce passage signifie pour l’acteur comme pour le spectateur 
une pénétration dans la puissance créatrice de l’homme. C’est ce qui fait la 
force positive de l’état de ravissement. HEBBEL l’a décrit très simplement et 
très justement : « Une bonne représentation théâtrale fait sur moi pour ainsi 
dire l’impression que je suis plongé dans un rêve. Je sais que ce n’est pas 
vrai. Maïs je ne puis me détacher. » Conservant assez de conscience pour 
s’éviter une peur panique, il est cependant entièrement pris et se laisse glisser 
dans son rêve, dans un autre monde. Le monde de l’art connaît toutes les 
peurs, toutes les peines, toutes les luttes du monde réel. Mais il les dispose 
ensemble dans un ordre qui nous fait sortir de notre étroite réalité, et c’est 
ce qui fait sa grandeur et sa fécondité. Les plus grands monuments construits 
par l’art dramatique : les grues d’Ibycus, la scène des acteurs dans Hamlet 
ne prouvent rien d’autre que l’ébranlement venant de la scène anéantit la 
défense normale de l’homme pratique et raisonnable et fait sortir de lui la 
vérité à grands flots. | 

Dans une clairière de la forêt primitive, les premiers hommes se réunis- 
sent autour d’un feu, ces hommes que l’anxiété terrasse et qui veulent maî- 
triser la terreur qui les paralyse. Ils dansent, ils crient, ils chantent, ils 
appellent l’esprit qu’ils redoutent et dont ils attendent tout. Un chanteur se 
détache du groupe et mène la danse, qui se fait toujours plus rapide. Vient 
alors, issue du plaisir de la mimique, l’extase. Le danseur se transforme lui- 
même en Celui qu’on eraint, c’est lui-même. Il appelle les siens et ils le 
reconnaissent comme le génie, ils deviennent ses compagnons, l’ivresse brise 
leur terreur. Tel était le théâtre au début et c’est ce qu’il est encore aujowr- 
d’hui, malgré les artifices de la technique et de l’esprit. Dans le cadre spiri- 
tuel du poète, l’acteur crée une figure accessible aux sens et, avec le con- 
cours des autres participants, un épisode qui, tout rempli de la puissance 
de l'illusion, rompt la réalité et nous délie de nos liens terrestres en nous 
faisant vivre un destin qui n’est pas celui de notre limitation journalière. 
Cette facilité pour l'illusion est une des forces les plus nécessaires à la vie 
de l’homme. La nourrir, telle est l’essentielle et infinie mission du théâtre 
(pp. 221 ss.). 

Le lecteur trouvera un exposé circonstancié de ce qui précède dans le 
chapitre II de l’ouvrage de BAB : l’action fondamentale dans le théâtre et sa 
transformation. La psychologie des acteurs et du publie a été également 
étudiée, de même que la technique du théâtre : disposition de la scène, per- 
sonnel, régisseur, etc. 


Bibliographie, pages 225-227. 
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L'examen des faits et ce qu’il est légitime d’en inférer semble bien 
montrer que l’art préhistorique, tout comme celui des primitifs actuels, n’a 
rien de désintéressé et ne constitue pas une fonction autonome de l’esprit, 
écrit C. SCHUWER dans un article du Journal de Psychologie normale et patho- 
logique (1931, n°“ 1-2) sur la signification de l’art primitif. Non que le loisir 
ait manqué à l’homme des cavernes, explique SCHUWER, car « on commet une 
erreur certaine en le représentant comme une bête traquée, toujours aux prises 
avec les difficultés d’une existence précaire, mais en raison des intérêts plus 
puissants auxquels ses activités créatrices se trouvaient naturellement subor- 
données. à 
y» Aïnsi l’activité artistique primitive, dans laquelle nous avons vu 
d’abord un prolongement naturel de la technique, sans rien qui l’en distingue 
en fait ni en droit, n’est probablement jamais autotélique, ne produit pas 
d’objets dont la qualification artistique pure autorise une contemplation dés- 


intéressée, et qui soient créés dans cette intention. Rien ne semble plus loin 


de la mentalité primitive. Tous les moyens qui sont à sa disposition pour 
maintenir, organiser, consacrer son activité sérieuse sont d'’instinct mis en 
œuvre, et l’art, par conséquent, moyen privilégié par nature. Mais l’art n’est 
jamais séparé, ni dans l’intention, ni dans le résultat, du contenu de réalité 
qu'il exprime. A la lettre, il n’est pas reconnaissable. ! ( 

> Et comment le serait-il? L’art primitif est à peu près exclusivement 
social, tant pour ce qui concerne la fabrication que pour tout ce qui a trait 
à la mise en œuvre et à l’usage. L’art désintéressé, au contraire, exige une 
vie individuelle développée et cette condition première d’indifférence à l’exis- 
tence collective, de retrait et de réflexion personnelle, sans lesquelles il n’est 
ni de création ni de contemplation esthétiques. L’art primitif repousse toute 
innovation, la production y est étroitement réglementée. Il se libère difficile- 


ment de l’imitation et de la routine et l’invention y est exceptionnelle, Là où. 


la vie esthétique exigerait la liberté, le primitif trouve partout discipline, tra- 
dition ou interdiction. Alors qu’elle à besoin, pour se développer, du loisir de 
l’esprit, du jeu et de la fiction, c’est-à-dire d’une scission d’avec la réalité, 
opérée par un esprit qui la nie pour la recréer à son usage, l’art primitif 


semble uniquement préoccupé d’opérer la jonction absolue des représenta- 


tions collectives avec la réalité mystique, objet ou action, qu’il informe. 

> Et pourtant, tant est fort le préjugé de la beauté, on persiste, après 
avoir, dans le détail, montré les attributions sérieuses de l’art primitif, à 
maintenir, contre toute logique, les conclusions esthétiques qu’elles excluent. 
Pour cela il suffit de négliger les applications, d’oublier momentanément 
qu’elles existent. Il reste alors des objets, des paroles, des sons et des mouve- 
ments en tous points semblables à ce que sont pour nous aujourd’hui les 
œuvres d’art. Ce qui est de l’art sera, par là même, esthétique. Au primitif 
appartiendront, comme au civilisé, la connaissance et la production de la 
forme. Si nous constatons, dit Grosse, qu’un Botocudos alterne, dans un col- 
lier, les baies noires avec les dents blanches, cela prouve qu’il est sensible 


à la symétrie; sinon il ne se fût pas donné cette peine. La musique, la poésie, 


la danse primitive obéissent, comme les nôtres, à la loi du rythme. Enfin, 
tous nos principes de contraste, de renforcement et d’harmonie, il les applique 
également, bien que parfois d’une manière grossière. Considère-t-on ses ex- 
pressions plastiques, dessins, peintures et sculptures, elles obéissent, comme 
les nôtres, au principe de l’imitation; on y trouve le même sens du mouve- 
ment, des attitudes, de la vie, que dans les œuvres d’art civilisé. Enfin, si l’on 
se place au point de vue des jugements de valeur, il n’est pas rare que les 
productions de l’art primitif provoquent l’admiration des gens de goût et 
surtout des artistes. C’est bien parce que ces derniers y voient des créations 


ÿ L'art des primitifs se caractérise 
= par l'absence de valeur esthéti 
É que : est surtout social. | 
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toutes semblables aux leurs. De tout ceci on conclut que, si l’on ne tient pas 
compte des applications, des différences de contenu et de technique, l’art pri- 
 mitif possède sa forme, aussi bien que n'importe quelle espèce d’art, une 
forme indépendante, définie comme esthétique, et susceptible d’entraîner un 
plaisir propre. 
> Mais il semble qu’on dépasse ici ce que l’expérience permet d’inférer. 
Nul ne contestera que l’emploi effectif de l’art suppose l’existence de l’art, 
avec les qualités qui lui sont essentielles, qualités toujours reconnaissables 
pour nous, La question est de savoir, et c’est la seule qui importe, si emploi 
et existence sont ici deux termes indépendants pour le primitif comme ils 
le sont pour nous, si la signification utilitaire et la valeur désintéressée lui 
sont toutes deux et également accessibles. Cela probablement est très contes- 
table » (pp. 148-150). 
< On cherche en vaïn, quand on examine l’art, la vie et la mentalité des 
Dee les conditions de fait qui pourraient justifier la valeur esthétique. 
intérêt manque, autant que l’expérience qui pourrait amorcer et alimenter 
le besoïn. Là où l'individu se fond dans la vie collective, il ne peut y avoir 
de penchant normal à l’expression individuelle, Là où tout est senti comme 
réel et sérieux, rien ne peut justifier un goût pour l'illusion et le jeu. Là où 
toute activité spirituelle cherche et trouve à se traduire immédiatement en 
action, il ne peut exister de tendance effective à la contemplation désintéres- 
sée, Ce qui ne veut pas dire, nous le répétons, que rien de ce qui caractérisera 
la vie esthétique des civilisés ne soit mêlé, à titre d’aspirations confuses, aux 
manifestations de cette nature première de l’homme. Mais si de telles aspira- 
tions existent, elles sont entièrement recouvertes par des tendances plus fortes. 
Elles ne sont pas aperçues. C’est à l’ombre qu’elles cheminent et, jusqu’à 
leur reconnaissance définitive par l’esprit, elles demeureront improductives. 
» Maïs ces conclusions négatives ont leur contre-partie positive. L’impos- 
sibilité d’une valeur esthétique séparée, liée à l’impossibilité d’une valeur 
logique distincte, comme aussi bien, ainsi que la sociologie l’a montré, d’une 
valeur morale autonome, fait ressortir d’autant mieux leur union et leur fina- 
lité commune. Elles ne font qu’un dans la mesure où elles ne sont pas encore 
différenciées et où rien n indique qu’elles puissent l’être, expressions diverses 
mais concordantes d’une valeur suprême qui suffira longtemps, et pour cer- 
taines peuplades toujours, à contenir leur force expansive, la valeur reli- 
gieuse » (pp. 161-162). 
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Science, Philosophie et Morale 


Du rôle de la connaissance intui- 
tive et comment elle s'oppose à 
la connaissance abstraite, con- 
ceptuelle ow symbolique. ; 


Dans son ouvrage en deux volumes sur La pensée intuitive. I. Au delà 
du discours. IL. Invention et vérification (Paris, Boivin, 1929-1930, 205 et 
297 p., 15 et 20 fr.), EDOUARD LE Roy, membre de l’Institut, professeur au 
Collège de France, s’attache à définir l’instrument de la Pensée intuitive. 
Images et concepts explicites ne suffisant plus, il faut introduire un élément 
nouveau, le schéma dynamique, dont l’auteur définit la nature, prouve l’exis- 
tence, analyse le fonctionnement aux divers étages de la vie mentale. 

Ce premier point établi, l’auteur étudie la démarche essentielle de la 
Pensée intuitive : le retour à l’immédiat. Certaines conceptions défectueuses, 
et qui ont donné lieu à beaucoup de malentendus, sont d’abord écartées; 
puis il est exposé en quoi consiste une connaissance véritablement immédiate, 
comment elle est possible et quelle portée elle a. 

Tout est prêt alors pour comprendre l’acte d’intuition et pour le diffé- 
rencier d’une pseudo-intuition (trop souvent confondue avec l'intuition au- 
thentique), qui ne représente en réalité qu’une chute de la tension de pensée 
au-dessous du degré normal. En contraste avec celle-ci, LE ROY décrit l’intui- 
tion vraie, — rare mais cependant réelle, — au delà et non en deçà de l’ana- 
lyse. Il s’attache spécialement à établir que la Pensée intuitive relève d’une 
méthode proprement dite, régulière et, à sa façon, positive, comparable à celle 
dont parlent, dans l’ordre de la spiritualité, les maîtres de la vie intérieure. 

Le tome II est consacré au développement des conséquences d’ordre 
théorique et d’ordre pratique, à une psychologie des applications qui préci- 
sent les principes et les rendent concrets. 4 

La Pensée intuitive est toujours à quelque degré une pensée qui invente. 
Réciproquement, pas d'invention dans aucun domaine, qui ne comporte un 
moment d’intuition, bref peut-être, mais réellement décisif. De là une pre- 
mière partie où l’auteur montre à l’œuvre l’activité créatrice de l’esprit. Le 
chapitre d’ouverture étudie la discipline de l’invention dans ses grandes 
lignes, en considérant surtout la période préparatoire où se forment les apti- 
tudes. Le point de vue doit se déplacer ensuite et l’enquête en venir aux épo- 
ques de la pensée lorsque, préparation close, les facultés discursives s’ébran- 
lent pour un acte déterminé de recherche. D'où le thème du deuxième cha- 
pitre : les phases de l’imagination créatrice et les conduites correspondantes. 
Des exemples sont alors observés jusqu’au détail, pris tour à tour dans le 
domaine de l’art et notamment de la poésie, puis dans ceux de la science 
et de l’action. Partout est gardé un intime contact avec les faits positifs et 
partout un rapprochement se dessine entre les deux ordres de la vie intuitive 


et de la vie spirituelle. 


Enfin, les chapitres III et IV forment une seconde partie d’orientation 


_ critique : l’un traitant de la vérification et des normes suprêmes qui la gou- 
vernent, l’autre diseutant les notions de connaissance et de réalité absolues 


afin: de définir la portée de la démarche intuitive. 


H. Poincaré dit quelque part : « Deviner avant de démontrer! ai-je 


besoin de rappeler que c’est ainsi que se sont faites toutes les découvertes 
importantes? » Et ailleurs il insiste : « C’est par la logique qu’on démontre, 
e’est par l'intuition qu’on invente. » De fait, il est bien clair que le discours 
qui chemine pas à pas, qui joint les notions une à une, qui va lentement d’un 


point à un autre, ne saurait suffire à la pensée dans l’œuvre de connaissance, 


Constamment s’y ajoute, ne fût-ce que pour l’orienter, pour le vivifier, une 
démarche différente : l’éclair d’illumination subite et synthétique, l’éclair 
intuitif, qui seul permet à l’esprit de percevoir les mouvements d'ensemble, 
de penser avant mise en concepts clos, et ainsi de conquérir des vérités nou- 
velles. De 1à, d’étroits liens entre les deux problèmes de l’invention et de 
l'intuition. Ce sont, en somme, les deux faces, psychologique et critique, d’un 
seul problème. Il conviendrait donc, semble-t-il, de les étudier concurremment, 
simultanément, dans une continuelle oscillation de l’un à l’autre; et, en effet, 
ainsi tendrons-nous à procéder. 

Une remarque préliminaire doit être faite ici, observe LE ROY : « Le 
problème de l'intuition est, depuis quelques années, à l’ordre du jour parmi 
les philosophes. Posé à certains égards dès l’antiquité grecque, puis maïntes 


. fois repris au cours des âges, — car au fond ïil n’est pas de question plus 


classique, plus traditionnelle dans la théorie de la connaissance, et toute 
grande philosophie lui donne une réponse, — il est devenu aujourd’hui très 
nettement un problème central. Les écrits de M. Bergson, entre tous, l’ont 
rendu plus actuel que jamais. On en parle sans cesse; on le discute avec 
ardeur et abondance, Mais il faut bien reconnaître que beaucoup, et non des 
moindres, déclarent ne pas comprendre la solution qu’on en propose; et ils 


. montrent souvent qu’en effet ils ne la comprennent pas. Cette solution, telle 


du moins qu’ils l’entendent, leur est objet de scandale. 

> Peut-être n’y a-t-il pas lieu de s’en étonner outre mesure. Toute genèse 
d’idée neuve et hardie a toujours suscité de semblables résistances; et l’on 
ne saurait méconnaître ici l’audace d’ambition manifestée. La démarche de 
pensée intuitive, d’après ceux qui en prônent la vertu, ce serait un effort de 
l’esprit pour entrer sympathiquement à l’intérieur même du réel, pour le 
saisir et posséder du dedans, au plus intime de son essence, tel qu’il est 
en soi, au lieu de tourner autour de lui de point de vue en point de vue et 
de se borner à le traduire en symboles. Il s’agirait de remonter au-dessus 
des représentations conceptuelles ou sensibles ordinaires, jusqu’à une expé- 
rience toute vive et pure, capable de réaliser une immédiation absolue. Il fau- 
drait done que l’esprit consentît à se violenter, à renverser le sens de l’opéra- 
tion par laquelle il pense ou perçoit habituellement. Bref, la conscience devrait 
se livrer à je ne sais quel travail de torsion sur soi pour inventer la direction 
de son cours normal. Et c’est ce retournement qui la mettrait sur le chemin 
de la vérité sans voiles. 

» Aïnsi parle M. Bergson. Seulement, voilà ce que d’aucuns n’arrivent 
pas à voir. Tant de métaphores ont troublé. Elles ont éveillé une inquiétude. 
On ne leur a trouvé qu’une valeur esthétique, imaginative, une valeur de 
poème ou de roman. On a contesté la légitimité, la possibilité même de l’in- 
tuition ainsi décrite; on l’a dite irréalisable ou, en tout cas, ineffable : ce 
serait un idéal surhumaïn utopique. Elle ne représenterait que l’extravagance 
d’une pensée imaginaire ou au moins d’une pensée détendue, done inférieure: 
et parfois on a prononcé à son sujet le mot d’irrationalisme, » LE Roy croit 
que c’est à tort et il donne à cet égard les explications nécessaires (voir 
pp. 143 ss.). 

« On appelle intuitif ce qui donne lieu à une intellection instantanée, ce 
dont l’évidence est directe, non dérivée, obtenue sans passage préalable par la 
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dispersion du raisonnement ou du moins reconcentrée après ce passage en un 
simple moment de lumière. Une proposition, par exemple, est dite intuitive, 


_si le seul énoncé en fait apparaître la vérité claire et certaine; une démon- 


stration, si le mouvement en est ramassé dans une sorte d’éclair indivisible. 
Ainsi sont connues les « natures simples »; ainsi les indéfinissables, les 
axiomes. De même, on dit qu’un ensemble est connu intuitivement, quand il 
est connu comme simple, dans son unité synthétique, à l’état de concentration 
en système, en organisme de phases intérieures l’une à l’autre, ou mieux 
encore en élan de tendances connexes dont la gerbe est prête à s'épanouir. 
L'’intuition est ainsi le genre de connaissance qui précède ou qui surpasse le 
discours, celui qui permet les divinations prophétiques ou les assimilations 
suprêmes. Et c’est bien, selon notre formule initiale, une connaissance du 
genre de celle que l’on obtient par conscience, étant entendu qu'il s’agit 
surtout ici de conscience intellectuelle. 

»> D'autre part, et d’un point de vue complémentaire, connaissance intui- 
tive s’oppose à connaïssance abstraite, conceptuelle ou symbolique. C’est une 
connaissance par le dedans, semblable à un sentiment où l’on atteindrait, dans 
une lumière de présentation conerète et d’intime possession, l’existence même 
et la spécificité irréductible d’un objet. Par exemple, quand un problème de 
mathématique pure comporte une double solution, par le calcul ou par la 
géométrie, c’est la seconde qui est dite intuitive. De même une théorie phy- 
sique, lorsque toutes les pièces de leur fonctionnement en sont perceptibles 
par le sens commun ou du moins imaginables : une démonstration ou expli- 
cation intuitive est celle qui « fait voir ». De même encore, et d’une manière 
plus générale, un être quelconque est dit connu par intuition, si nous le con- 
naïissons profondément, grâce à une sympathie révélatrice. de ce qui est en 
lui virtuel ou. caché, intérieur, comme l’amitié nous fait connaître une âme. 
Et de nouveau on voit l’étroite analogie ou mieux l’identité avec une connaïis- 
sance. du genre de celle que l’on obtient par conscience, mais cette fois s’agis- 
sant de conscience sensible » (pp. 154-155). 
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Méthodologie des Sciences sociales 


Méthodes de la statistique de la 
F morbidité et de la mortalité 
professionnelles. 


Dans une profession déterminée, observe l’auteur d’une étude sur Les 
méthodes de la statistique de la morbidité et de la mortalité professionnelles, 
publiée par le Bureau International du Travail (Genève, 1930, 232 p., 6.50 fr. 
suisses), « un taux de morbidité supérieur au standard peut s’expliquer par 
le fait que tous les facteurs nuisibles prédominent, mais le plus souvent il est 
dû à l’action d’un facteur précis, éventuellement professionnel. De même, 
il peut arriver que le taux de morbidité d’une profession soit inférieur au 
standard, alors même qu’un facteur nuisible est extrêmement actif, parce que 
tous les autres n’ont qu’une faible importance. Ce facteur spécial peut être 
un facteur professionnel, et la cause d’une maladie professionnelle spécifique. 
Par conséquent, il ne suffit pas de comparer le taux général de morbidité 
d’une profession au standard, mais il faut comparer le taux de chaque ma- 
ladie ou groupe de maladies dans cette profession au standard ou au taux 
moyen. On peut évidemment comparer également des professions entre elles 
en adoptant comme standard, au lieu d’une moyenne, un taux satisfaisant 
de morbidité, par exemple celui de la profession ayant le taux le moins élevé. 

» En conclusion, on peut dire qu’une combinaison de ces différentes 
méthodes permettrait d’aboutir à des conclusions assez exactes en ce qui con- 
cerne la morbidité professionnelle en tant que notion statistique. Le taux de 
morbidité d’une profession peut être comparé au taux de morbidité normal, 
qui peut être celui de toute la population active et retirée ou celui d’une 
profession quelconque; et le taux spécifique d’une maladie dans une profes- 
sion peut être comparé au taux spécifique normal. Il en résulte que ie pro- 
blème se présente sous deux aspects différents, suivant le niveau et la mesure 
choisie. 

» La nécessité d’établir des statistiques du risque de décès comparables 
entre elles a été comprise il y a plus de deux cents ans. Il n’est done pas 
surprenant que l'instrument employé dans ce but ait actuellement atteint un 
haut degré de précision. » L’auteur de cette étude indique brièvement sa 
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en semaines ou en une autre unité de mesure satisfaisante, rapportée au 
nombre d’années de vie exposées au risque. Nous appellerons cet élément le 
taux de la durée morbide ou le taux des jouwrs-maladie. Des indications supplé- 
mentaires seront encore fournies par deux autres indices : 1° le rapport des 


décès attribués à une cause déterminée et du nombre de. cas de maladies + 
attribués à la même cause, qui s’appellera le taux de léthalité; 2° le rapport 


de la durée totale du temps perdu en raison d’une maladie spécifiée et du 
nombre total de cas de cette maladie qui est Le taux de la durée de maladie 
(ou durée moyenne de la maladie), De même que les indices primaires, taux de 
mortalité, taux de morbidité (cas de maladie) et durée morbide (jours-mala- 
die), chacun de ces indices subsidiaires sera évidemment calculé séparément 
pour chaque sexe et pour chaque groupe d’âge. 

»> Il est évident que les indices aïnsi calculés ne sont pas toujours com- 
parables d’une profession à l’autre, même s’ils sont basés sur des nombres 
suffisants pour que les erreurs d’observation puissent être considérées comme 
négligeables. Ils peuvent comporter, par exemple, certaines différences dues 
à l’âge, au sexe, à l’état civil, à la situation sociale, à la densité de la popu- 
lation, à la race ou à la nationalité. Du point de vue statistique, l'élimination 
ou la neutralisation de ces variables se fait parfois sans difficulté, comme 
dans le cas de l’état civil. Dans d’autres cas, elle est difficile ou même im- 
possible. Quoi qu’il en soit, leur existence ne saurait être oubliée » (pp. 10-11). 

Voici la table des matières de cette étude : 

PREMIÈRE PARTIE, — Les facteurs déterminants de la morbidité profes- 
sionnelle. — TI. Définition de la morbidité professionnelle, — II. Les facteurs 
de santé non professionnels. — III. Les facteurs de santé professionnels. — 
DEUXIÈME PARTIE. — Les unités de base. — IV. Détermination des unités de 
base. — V, Classification générale des unités de base. — VI Classification 
d’après la profession. — VII. Classification des cas d’après la maladie. — 
VIIT. Statistiques de la mortalité. Problèmes spéciaux, — IX. Statistiques de 
la morbidité. Problèmes spéciaux. — TROISIÈME PARTIE. — La détermination 
du risque professionnel. — X. Mesures de mortalité. — XI. Mesures de mor- 
bidité. — XII. Comparaison de la mortalité et de la morbidité. — QUATRIÈME 
PARTIE, — Les comparaisons internationales. — XIII. La comparabilité inter- 


nationale, — XIV. Essai de comparaisons internationales. — XV. Résultats 
et conclusions. 
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(Boston, R. G. Badger, 1930, 468 p.), notamment avec l’histoire, la sociologie, 


la morale, la politique, l’anthropologie, l’économie sociale, ete. C’est un fait 
que les sciences sociales s’occupent d’un grand nombre de problèmes communs. 
Toutes s’efforcent de découvrir une base scientifique sur laquelle pourrait 
s’édifier un ordre social meilleur. Elles diffèrent en ce sens que l’une insiste 
plus que l’autre sur tel ou tel point particulier. Le plus souvent, l’histoire 
a été d’ordre politique et économique, mais à présent elle tend à englober 
une quantité plus considérable de problèmes humains. L'économie sociale s’at- 
tache surtout aux statistiques scientifiques. La sociologie traite de la vie 
sociale en considérant les faits objectifs. Comme son nom l’indique, la poli- 
tique s’attache à l’étude de l’Etat, de ses subdivisions et de ses relations 
internationales. En tant que branche de la philosophie, la morale étudie le 
bien d’une façon générale. Si la psychologie veut rester fidèle à sa dénomi- 
nation, elle doit s’attacher aux éléments psychiques des problèmes sociaux. 
Mais il faut distinguer entre les manifestations accidentelles de la nature 
humaïne et ses tendances fondamentales. La psychologie sociale s'intéresse 
surtout aux tendances d’ordre sentimental; elle étudie les émotions et les 
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impulsions plutôt que la connaissance et l'intelligence. C’est pourquoi l’au- 
teur consacre tout un chapitre au sentiment et à son contenu émotionnel (I). 
Il y retrouve les éléments dynamiques de la vie (IV) et en retrace le déve- 
loppement génétique chez les individus normaux (V). Il détaille ensuite les 
influences qui tendent à modifier le développement du sentiment (VI), montre. 
la manière dont on peut le désorganiser et le reconstituer (VII) et expose 
le rôle que joue le sentiment dans la stabilité des institutions sociales (VIII). 


I décrit ensuite les types de sentiments sociaux et antisociaux (IX) et fait 


voir comment des sentiments amicaux durables peuvent exister entre indivi- 
dus (X). Vient alors un chapitre sur le développement des sentiments sociaux 
dans de petits groupes, spécialement la famille (XI), dans les groupes sociaux 
plus étendus (XII-XIII), puis en rapport avec l’ordre universel et la reli- 
gion (XIV). Un dernier chapitre est réservé à l’analyse de l’impulsion 
sexuelle dans ses rapports avec l’amitié. : 

Bibliographie, pages 435-452. 


L'invention considérée comme la 
fonction par laquelle les hom- 
mes peuvent s'adapter au mt 
lieu. 


L'ouvrage de GASTON BourHoOUL, docteur ès lettres, docteur en droit, sur 
L'invention (Paris, Marcel Giard, 1930, 569 p., 75 fr.) comprend d’abord une 
introduction qui pose philosophiquement le problème et critique les méthodes 
à suivre pour l’aborder. L'auteur définit ensuite une distinction qui lui 
paraît fondamentale : celle de la différence entre invention technique et 
invention des valeurs, et montre les caractéristiques et les critères de cette 
distinction. Les parties suivantes sont consacrées à l’analyse des facteurs de 
l’invention : 1° ses éléments proprement psychologiques et 2° le rôle qu’y 
joue la logique. L'auteur passe ensuite à l’étude des faits qui interviennent 
plus particulièrement dans l’invention des valeurs : éléments dynamiques, 


émotions et attitudes affectives. Enfin, une dernière partie, la plus longue, 


est consacrée aux facteurs proprement sociaux de l’invention dans leurs rap- 
ports avec la pensée individuelle. 

L'invention, explique BOUTHOUL, peut être considérée comme la fonction 
grâce à laquelle les hommes parviennent à s’adapter au milieu ambiant, milieu 
physique et milieu social. « Maïs les circonstances dans lesquelles cette fonc- 
tion s’exerce sont d’une extrême complexité. À aucun moment elles ne corres- 
pondent au schéma que l’on serait tenté de tracer a priori : l’invention tech- 
nique correspondant aux réactions adaptatrices de l’homme au milieu phy- 
sique, et l’invention des valeurs, correspondent aux efforts d’adaptation de 
l’homme à la vie sociale. £ 

> Dans la réalité, les choses ne se présentent jamais avec une telle 
clarté : l’homo faber, c’est-à-dire celui dont l’esprit serait uniquement tourné 
vers les techniques matérielles, est une abstraction irréalisable. Aussitôt 
qu’elle devient humaine, qu’elle s’élève au-dessus des simples réflexes instinc- 
tifs, l’invention technique se fait interprétatrice; elle se règle de plus en plus 
sur le mode de l’opération, c’est-à-dire que corrélativement à des gestes 
pertant sur certains objets apparaît dans notre esprit l’interprétation de ces 
gestes. Nous pensons des groupes de concepts qui se rattachent à l’idée que 
nous nous faisons de ces objets et de leurs propriétés, des lois (qu’elles soient 
exactes ou erronées) qui président à l’action de ces choses sur d’autres 
choses, de l’importance actuelle ou permanente que nous leur attribuons. En 
un mot, l’action matérielle se complique de bonne heure de considérations et 
de préoccupations relatives 1° aux propriétés et 2° aux valeurs qui se ratta- 
chent à des objéts ou à des techniques. Ainsi l’esprit humain ne se satisfait 
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tuer de nouvelles interprétations » (pp. 498-499). 


pour ainsi dire jamais d’une simple opéra 


imaginaires, dont il ne parvient jamais à se défaire, sinon pour leur substi- 
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tion matérielle. Il se trouve tou- 
_ jours engagé dans des réseaux de relation, les unes objectives et les autres 
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Rôle de l'idéation collective 


€ L’invention naît normalement dans un milieu social, chez des individus 


intégrés dans une société. Cette première considération suffit pour com- 


_ prendre qu’en général, chez des individus faisant partie d’une même société, 


l’analogie des mentalités fait que ces individus sont sollicités par les mêmes 


problèmes et s’acheminent aisément vers des comportements et vers des 


inventions analogues. D’où l’hypothèse qui déduit de cette analogie des com- 
portements, de cette permanence de certains caractères, l’existence d’une 
conscience sociale, irréductible aux consciences individuelles et qui serait 


comme un être auquel celles-ci participent. 


> C’est surtout lorsqu'il s’agit d’invention morale, c’est-à-dire d’inven- 
tion affectant en général les grandes lignes de la conduite des hommes, que 
cette explication de l’invention par l’action d’une conscience sociale est parti- 
culièrement tentante. Cependant une telle hypothèse risque de compliquer 
inutilement le problème de l’invention en faisant intervenir à côté du sujet 
individu, un nouveau sujet dont l’existence en tant qu'être doué de person- 
nalité, n’est que supposée >» (pp. 529-530). 


L'’explication par l’idéation collective ou par l’action d’une conscience . 


sociale exprime surtout le fait que l’attention des chercheurs a été frappée 
par la simultanéité de certaines inventions. « Maïs on peut très bien consi- 
dérer cette simultanéité, explique BOUTHOUL, comme la marque d’une identité 
üe préoccupation, du fait que par suite d’une même formation intellectuelle, 
morale ou professionnelle, les mêmes problèmes se posent en termes identiques 
à des groupes d’hommes disposant pour les résoudre, d’éléments analogues. 
La meilleure preuve en est que cette idéation collective est d’autant plus 
générale que les termes de ces problèmes sont plus simples et affectent un 
plus grand nombre d’hommes, comme le font justement les questions morales, 
religieuses, ete, La naissance d’un courant d’opinion peut dans ce cas se pro- 
duire à la fois d’une manière plus ou moins précise et surtout d’une manière 
plus ou moins motrice et agissante chez un très grand nombre d’individus 
qui auront done tous participé à cette invention. » c 

L’idéation collective se décomposerait donc en une série d’opérations 
logiques concomitantes. Autrement dit, pour des raisons que l’auteur analyse 
et qui consistent en général dans l’introduction d’éléments nouveaux, des 
systèmes logiques, jusque-là stables, objets de croyance indiscutée, cessent 
de présenter les mêmes conditions d’équilibre et penchent vers une dissocia- 
tion totale ou, en tout cas, vers une modification » (pp. 530-531). 

BourHouz est naturellement amené à étudier le rôle de la conscience 
sociale, Elle s’imposerait, dit-il, si l’on pouvait démontrer qu’il est certains 
modes d'invention irréductibles à la pensée individuelle. « Autrement dit, 
la conscience sociale serait le moteur qui mettrait en mouvement les con- 
cepts et les ferait se grouper en combinaisons inédites, mais qui se pro- 
duiraient suivant des procédés qui ne pourraient en aucune facon se dérouler 
dans la pensée des individus. En d’autres termes, l’hypothèse de l’existence 
d’une conscience sociale s’impose seulement si l’on démontre qu’il existe 
une logique inventive, sui generis, radicalement différente dans ses règles 
et dans la manière dont elle établit les rapports entre concepts, de la logique 
que mettent en œuvre les individus. ï 

> Or, il ne nous paraît nullement qu’il en soit ainsi. Si nous examinons 
les œuvres des sociologues qui ont le plus vigoureusement défendu l'hypothèse 
de la conscience sociale, nous constatons que lorsqu'ils essaient de décrire 


le manià ive Je fonctionnement de cette conscience, la maniè | 
ont s’enchaînent en elle les idées et les volitions, ils en reviennent nviieble 
nent à lui attribuer exactement les mêmes comportements qu’à l'individu. | 
De! même lorsqu'ils s’efforcent d'interpréter certaines réactions dont ils : 
affirment que leur siège est dans la conscience sociale, ces mêmes auteurs ae 
; attribuent à celle-ci une motivation qui pourrait être exactement celle d’indi- + 
_ vidus intégrés dans cette même société et qui raisonneraient en partant d’un À 
| groupe de principes déterminés. Nous retrouvons ici le procédé de la méta- 
_ physique sur lequel MEYERSON a attiré l’attention à propos de HEGEL, savoir : 
“ le raisonnement par extension du bon sens. On ne voit pas ce qu'’ajouterait 
_ le concept de conscience sociale si celle-ci admet les mêmes concepts et pense 
suivant la même logique que les individus, tout au moins les individus éclairés 
du groupe. Si la même logique mettant en œuvre les mêmes croyances, les 
mêmes jugements de valeur et les mêmes concepts vaut pour la conscience 
sociale comme pour la pensée individuelle et que, par conséquent, les motifs RD x 
et les raisonnements qu’ils suscitent sont les mêmes, on ne voit pas quels k 
phénomènes inexplicables par les processus créateurs se déroulant dans la 
pensée individuelle, nous conduisent nécessairement à supposer l’existence an 
d’une autre sorte de sujet. Pro 
> D’autre part, si on veut l’analyser de près, l’idée d’immanence de la 
conscience sociale est extrêmement obseure. La quantité innombrable de men- se 
talités divergentes, de croyances contradictoires qui existent dans des groupes pren 
cependant très rapprochés, autorisent à poser la question de l’étendue de ee 
cette conscience. Que comprend au juste [’être social qui se manifeste en ‘ 
. elle? Et notamment devons-nous conclure qu’il y a autant de consciences : 
sociales que de mentalités et de sous-groupes différents? » (pp. 547-549). à 


Explication des comportements 
anormaux par le milieu social 
où vivent ceux qui les mani- 
festent. 


L'objet de l’ouvrage de ARTHUR KRONFELD, intitulé Perspektive der 
Seelenheïilkumde (Leipzig, Georg Thieme Verlag, 1930, 384 p.), est de déter- 
miner la nature psychique particulière de la schizophrénie, c’est-à-dire de sai- 
sir le « fou » que l’on appelle schizophrène, dans ses éléments fondamentaux, # 
dans sa vie intérieure et son activité, dans toutes les structures psychiques 
qui lui sont spéciales et de décrire le monde qui se présente à lui et comment 
cette représentation a lieu. Au cours de sa démonstration, l’auteur fait usage 
de la méthode sociologique. Nous nous permettrons d’indiquer ïci très briève- 
ment la nature de son raisonnement. À ses yeux, le point de vue sociologique 
a une grande portée pour l’explication des manifestations psychiques anor- 
males que la clinique et la somatologie ne peuvent fournir. Au point de vue de 
la méthode, on peut dire que la somatologie et la sociologie embrassent ensem- 
ble le cercle des moyens d’explication de l’anormal dont la base se trouve dans 
les principes biologiques. Quand l’une de ces disciplines ne réussit pas, l’autre 
est compétente. Nous pouvons savoir comment l’individu observé se comporte 
dans ses rapports et ses liaisons avee d’autres hommes et comment, de son 
côté, il agit sur eux, comment il construit et développe le monde qui l’entoure, 
le mariage, la profession, les relations avec d’autres hommes et avec l’en- 
semble de la communauté. Ceci revient à faire de la psychologie sociale, même 
quand les phénomènes observés portent la marque de l’anormal. Le procédé 
est d’autant plus encourageant que la personnalité des psychopathes se décèle 
de préférence dans leurs rapports sociaux. On peut, il est vrai, se refuser 
à qualifier un phénomène psychique d’anormal ou de psychopathique parce 
qu’il n’entre pas dans les formes d’arrangement de la société ou qu’il les 
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C’est pourtant un fait que le comportement social est l'indice véritable de ÿ 4 
l’anomalie psychique. En général, la complexité des conditions sociales, de , 
_ la dépendance vis-à-vis du milieu, de la conduite sociale et de l’anomalie 
psychique est extrêmement profonde. L’anormal souffre ou bien dans sa 
propre personne ou bien dans celle des autres, c’est-à-dire à cause des con- 
_ ditions sociales de son existence individuelle. C’est pourquoi on peut se de- … 
” mander comment la vie sociale agit, dans l’ensemble ou dans certaines forma- 


tions, sur l’individu au point de vue psychopathologique. Y a-t-il déjà dans la 


vie sociale des tendances à l’anormal et de quelle nature sont-elles? Des 


sociologues comme DURKHEIM et ADLER considèrent l’individu comme le pro- 


_duit de la société. Depuis sa naissance, l'individu subit des inhibitions quant 


à ses instincts vitaux et une poussée dans un sens déterminé qui lui vient des 


formes sociales données. Il a devant elles un sentiment d’impuissance, d’in- 
… fériorité (Minderwertigkeitsgefühl). La plus grande partie du développement 
_ psychique et de la formation de l’homme consiste à s’adapter et à adapter 


ses prétentions aux conditions sociales. Nous considérons comme normal celui 
qui réussit dans ce travail d’adaptation. Maïs bien des personnes ne réussis- 
sent pas chez qui on ne découvre aucun élément d’anormalité. Alors nous 
accusons l’ordre social, là situation sociale, nous disons que les conditions 
sociales doivent être améliorées : la politique prend la place de la psychologie. 
Cependant il y a toujours au début une friction entre l’individu et la société. 
Le caractère de conflit que porte la subordination sociale crée ces formes 
psychiques de réaction où nous retrouvons la réalisation de l’anormal. Il y a 
chez l'individu un sentiment affiché de conformation, de sympathie, de fidé- 
lité, mais aussi un sentiment caché de ressentiment, de haïne, d’envie, de 
méfiance. La protection personnelle ne crée pas seulement les formes normales 
de l’interpénétration sociale, maïs, et exactement par les mêmes moyens, les 
formes contraires des échappatoires anormales. C’est le ‘hasard qui donne 


la supériorité à l’une ou l’autre tendance. C’est ainsi que l’incorporation 


de l’individu dans la société est créatrice de tendances anormales et ces ten- 
dances deviennent anormales quand le poids de l’assujettissement social 
excède fortement ou pendant longtemps la mesure de la capacité de confor- 
mité de l’individu. 

KRONFELD étudie encore l’action exercée sur les institutions sociales par 
ces tendances anormales. Y a-t-il des règles et des institutions sociales qui ont 
été créées et qui sont entretenues en grande partie par des forces psychiques 
anormales? On peut le croire, si l’on considère la constitution anormale de 
certains fondateurs de croyances, tels que Mahomet. Mais cette observation 
n’enlève rien à la valeur sociale de ces institutions. Un esprit anormal n’a 
pas nécessairement des effets sociaux de valeur inférieure (minderwertig). 
Ces effets peuvent être créateurs. Tel est le cas de l’affirmation personnelle 
de nature érotique et intellectuelle d’esprits à caractères anormaux. En ce 
qui concerne l’érotisme, on en retrouve la trace dans la chevalerie du moyen 
âge (masochisme) et à l’époque suivante qui aboutit au règne de la galanterie 
(sadisme). Le même facteur apparaît dans la formation de sectes religieuses. 
Dans les révolutions aussi et dans les périodes de crise, on voit apparaître 
subitement des meneurs qui sont la plupart du temps des anormaux. Leur 
idéologie radicale, leur désir du sacrifice, leur fanatisme sont acceptés faci- 
lement par les masses que le malheur des temps a rendues particulièrement 
sensibles. De simples théoriciens comme Rousseau, Comte, Fourier ont la 
même constitution pathologique (pp. 61-80). 

KRONFELD fait encore remarquer qu’il ne faut pas confondre ce qui est 
anormal avec ce qui est pathologique (krankhaft). Si l’on considère les faits, 


 viduelle du sujet. Enfin, il y a des manifestations et des dispositions anor- 


males qui peuvent exister sans devoir se manifester dans la vie sociale : 
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7 L'évolution de la guerre et s& 
s transformation depuis ‘la Révo- 
È ù ; / lution française. 


Dans une conférence sur L’évolution de la guerre depuis trois siècles, 
prononcée à la séance publique de rentrée de l’Université de Genève, le 25 oc- 

, tobre 1930, et reproduite dans la Revué internationale de la Croix-Rouge du 
mois de mars 1931, GUGLIELMO FERRERO montre qu'après des périodes d’ex- 
cès suivant la découverte de la poudre, il y eut une période de modération qui 
s'établit au XVITII® siècle. 

« La guerre est définitivement conçue comme une lutte entre armées en 
champ clos à laquelle les civils assistent en spectateurs. Les armées s’interdi- 
sent le pillage, les réquisitions, les violences contre les populations, dans leur 
pays comme dans les pays ennemis. Chaque armée établit des magasins sur ses 
derrières, dans des villes bien choisies, en les déplaçant à mesure qu’elle se 
déplace : charque armée S’approvisionne dans ces magasins en utilisant le 
plus qu’elle le peut les voies d’eau; elle complète les approvisionnements 
fournis par les magasins en achetant ce qui lui manque à des prix librement 

“débattus, même en pays ennemi. 

__» C’est à ces restrictions, codifiées par des règlements, que les Etats 
européens se sont efforcés de soumettre la guerre depuis la mort de Louis XIV 
jusqu’à la Révolution. Ces restrictions n’étaient pas toujours respectées; les 
nécessités ou les fureurs de la lutte provoquaient souvent des violations plus: 
ou moins graves; mais le respect, et non la violation de ces règles, était con- 
sidéré comme la loi de la guerre. Au code de l’honneur s’ajoutaient les limi- 
tations de la matière : nombre et argent. La conscription n’existait encore 
que sous des formes rudimentaires : les milices en France, les contingents 
provinciaux en Autriche. Les rois et les républiques ne connaissaient pas les 
fabuleuses facilités du crédit qui ont multiplié les forces et fait commettre 
tant d'erreurs aux gouvernements du XIX® siècle. Effectifs et budgets 
étaient également limités; ce qui importait dans une armée, c'était la qualité 
des soldats, non leur nombre; pour être bonne, une armée devait être petite, 
une grande armée ne pouvait être que mauvaise » (pp. 180-181). 


mi 
ele fut la dernière et une des plus belles créations des vieilles civilisations 
qualitatives. La Révolution française l’a détruite avec le cérémonial, les mœurs, 
les modes et les institutions de l’ancien régime. Attaquée par la moitié de 
l’Europe, la France, pour rétablir l’équilibre des forces, a recours au service 
obligatoire comme à un expédient exceptionnel. Mais l’expédient exceptionnel 
. se fixe et se généralise en Europe et devient le commencement d’une im- 
. mense révolution sociale. La conseription universelle est la forme presque 
spontanée de l’organisation militaire quand il s’agit d’un peuple qui ne veut 
que se défendre contre des agressions possibles. Elle est alors comme l’expres- 
sion naturelle de l’instinct de conservation nationale. Mais les guerres de là 
Révolution étaient des guerres politiques à raisons compliquées et souvent 
cachées, où les deux adversaires devaient s’attaquer réciproquement. Pour 
adapter à des guerres si compliquées la conscription, il fallait changer tout 
l’art de la guerre. ; ÿ 
> La conscription donna à la France d’abord, à ses adversaires après, » 
beaucoup de soldats, mais des soldats qui considéraient la guerre non plus 
comme un métier, mais comme un pénible devoir dont il fallait s’acquitter 
le plus rapidement possible. La passion, dans ces soldats improvisés, remplace è 
le dressage. professionnel; les mythes : justice, droit, liberté, indépendance, 
gloire, deviennent des armes de guerre aussi nécessaires que les canons et les 
fusils; sur les champs de bataille, l’art classique est remplacé par une espèce ; 
; de romantisme qui ne répugne pas à verser le sang sans économie, pourvu | 
ra que les campagnes soient courtes. Les manœuvres ne tendent plus à éviter 
ses les batailles, mais à les provoquer, pour hâter les solutions décisives. De nou- 
me veau, les armées, comme au XVI* siècle, vivent sur les pays qu’elles traver-  ‘ 
si sent — amis ou ennemis — à l’aide des réquisitions et des pillages : c’est 
le moyen le plus simple pour leur permettre de se déplacer rapidement. Peu 
importe si les dangers de la guerre augmentent, les soldats abondent et ne 
coûtent rien » (pp. 183-184). : 

« Partout on réorganise les armées d’après les nouveaux principes; par-. 
tout on généralise le service militaire et on en diminue la durée; partout on 
augmente les effectifs en faisant passer par la caserne le plus grand nombre 
d’hommes, et le plus rapidement possible. En même temps, la métallurgie, 
devenue une industrie géante, met au service du dieu Mars ses usines formi- 
dables et l’inépuisable imagination des inventeurs. Phénomène nouveau, 
monstre jusqu'alors inconnu, la concurrence illimitée des armements commen- 

We çait, En une génération, sous le prestigieux rayonnement des victoires alle- 
mandes et de la monarchie qui les avait préparées, le romantisme militaire 
de la Révolution française se mua en futurisme. Comme hypnotisée par 
l’éruption soudaine de cette immense force au centre de l’Europe, la eon- 
science du monde subit presque passivement l’impulsion brutale donnée par 
les faits, et se laissa conduire à la recherche d’une formule nouvelle de puis- 
sance dans l’immense pays inexploré des rêves. Pour la première fois dans 
l’histoire, les Etats les plus riches et les plus civilisés de l’Europe identifiè- 
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; ent la force militaire avec le nombre de soldats et la puissance des engins 
F de guerre. Pour la première fois, ils se disputèrent la supériorité du nombre 
et des armées en se laissant pousser par la rivalité vers l’extrême limite des 


à . possibilités démographiques et économiques. Densément peuplés et très riches, ra F* 
_ ils ont créé en trente ans les armées les plus gigantesques de l’histoire et les - “EU 


ÿ ont dotées d’un matériel de guerre d’une puissance fabuleuse. 


>» À quoi a abouti cet effort unique dans l’histoire? A une guerre d’une à 
allure si déchaînée, qu’elle a fini, au bout de trois mois, par  enbronlee TE 
_inextricablement dans son propre déchaînement. C’est l’inimaginable para- 
_ doxe de la guerre mondiale... » LA 
. FERRERO croit que l’armée allemande de 1914 a échoué parce qu’elle 
_ était trop grande : « Il était impossible de commander cette armée en mou- 
vement, de la ravitailler, de remplir ses vides, de maintenir les contacts entre 
ses unités, de soutenir son moral. Sa masse mise en mouvement à une allure 
trop déchaînée, a échappé en quelques jours à la main qui l’avait lancée, 
et en même temps qu’elle épuisait rapidement la force de l’impuision pre- 
mière, elle a commencé à traîner, à osciller, et à la fin s’est ferrée. Trois 
mois après, la guerre de position commençait sur tout le front occidental. 
Il avait fallu enchaîner la guerre à des positions stables, après l’avoir dé- 
chaînée. 
> Mais alors, ne pouvant plus se déchaîner dans l’espace, la guerre s’est 
déchaînée dans une autre direction, dans un hyperbolisme immobile. Pour 
remplir les tranchées, il fallait dés millions d’hommes des deux côtés. Si l’on 
avait admis, après 1870, que deux ans, un an et demi, voire un an suffisaient 
pour faire un soldat, pendant la guerre mondiale on se contenta de six se- 
maines pour transformer un enfant de dix-huit ans, ou un homme de quarante- 
cinq, en un guerrier. Pour démolir ou attaquer des tranchées si fortement 
défendues, les armes qui servaient à la guerre de manœuvre ne suffisaient 
plus. Si, pendant la paix, on avait fait les plus grands efforts pour perfec- 
tionner le matériel, la guerre a excité dans les hommes une diabolique 
fureur d’inventions meurtrières. Et chaque engin nouveau proyoquait une 
réplique. Toute la fortune de l’Europe à été dilapidée pour maintenir au 
même niveau, en l’élevant chaque jour, l’attaque et la défense » (pp. 187-188). 
FERRERO montre ce qui s’est passé pendant la guerre « hyperbolique ». 
« On a fait un effort surhumain pour augmenter la puissance absolue des 
armes sans déplacer d’un pouce la supériorité relative, Quinze jours après 
qu’un belligérant avait inventé un nouvel engin de destruction ou une nou- 
velle forme de défense, l’adversaire l’avait copié ou même perfectionné. La 
position respective des belligérants restait la même, seul l’effort et les sacri- 
fices de la guerre augmentaient. Ils ont augmenté dans de telles propor- 
tions que tout à coup, en 1916, les empires germaniques d’un côté, les alliés 
de l’autre, se sont mis à discuter sur les buts de la guerre. Le fait est 
unique dans l’histoire. On se battait depuis deux ans, des millions d’hommes 
avaient péri, l’Europe déjà était ruinée, et l’on ne savait pas pourquoi on 
se battait! On le savait, mais les questions politiques qui avaient déclenché 


la guerre et les interventions successives des deux côtés — Alsace-Lorraine, 
Trente et Trieste, rivalité austro-russe dans les Balkans, aspirations mondiales 
de l’Allemagne, jalousies serbo-bulgares, Constantinople — commençaient à 


apparaître trop petites en comparaison de la fureur qui s'était emparée des 
combattants et des destructions qu’ils faisaient. On cherchait à la guerre des 
buts proportionnés à cette fureur et à ces destructions : un point fixe à 
atteindre pour que la guerre eût encore un sens, pour qu’elle ne devint pas 
une spirale de représailles, montant par bonds vers un paroxisme diabolique 
de fureur et de carnage; pour ne pas se condamner à marcher pour marcher, 
quand on marchait dans le sang. On cherchait .des buts proportionnés, mais 
on ne pouvait pas les trouver, et on a continué à se battre, parce qu’on avait 
commencé et qu’on ne savait pas comment cesser. 
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Leroy, Maxime. — Descartes social. (Paris, Vrin, 1931, 73 p., 20 Fr.) : 
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Garth, Thomas Russell — Race psychology; a study of racial mental differences. 
(N. Y., Whittlesey House, 1931, 274 p., 2.50 Doll.) 
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Abnormal and Social Psychol., Jan.-March 1931.) e 
Kleinberg, Alfred. — Die europäische Kultur der Neuzeit. Umrisslinien einer 
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Encyclopédies, Collections, Séries 
Un Dictionnaire de sociologie. 


_ La librairie Letouzey et Ané (boulevard Raspail, 87, à Paris) annonce 
la publication d’un Dictionnaire de sociologie familiale, politique, économique, 
‘spirituelle, intellectuelle, générale, sous la direction de TH. MAINAGE, profes- 
seur à l’Institut catholique de Paris. D’après le prospectus de l’éditeur, 
le Dictionnaire de sociologie étudie, à son point de vue, soit l'influence 
réciproque de la vie en société et des opérations intellectuelles ou morales, 
soit surtout la genèse et le développement, la constitution présente, le fonc- 
tionnement et les relations mutuelles des sociétés, domestique, politique, écono- . 
mique, spirituelle, dans lesquelles se déploie notre activité, Par vie spirituelle, 
nous entendons toute la vie de l’esprit, toute la vie intellectuelle, morale et 
religieuse; mais nous n’en montrons, comme il convient ici, que le seul 
aspect social et les rapports généraux avec le milieu social. 

Il dit, s’il y a lieu, comment des sociétés et de la mentalité primitives 
on en est venu aux sociétés et à la mentalité actuelles; s’il y a une évolution 
humaïne et si l’on peut en déterminer le sens. 

Il insiste sur la doctrine et l’action catholiques, maïs sans négliger ce qui 
se pense ou se fait ailleurs. Des diverses doctrines, il fait connaître l’histoire, 
les principes et les réalités qui les commandes ou les conditionnent, les expres- 
sions juridiques ou pratiques, pésagogiques notamment, littéraires ou artisti- 
ques, qu’elles ont revêtues; une notice spéciale est consacrée à chacun des 
principaux auteurs ou représentants de ces théories et de ces applications. 

Bref, il contient, avec la systématisation sociologique proprement dite, 


les renseignements qu’il importe au sociologue d’avoir sous la main. 


Ce qui se trouve dans les dictionnaires spéciaux de Maurice Block, de 
Léon Say et Joseph Chaïlley-Bert, ou encore de Conrad et de Bachem — les 
deux premiers antérieurs de beaucoup à la Grande Guerre — est done ample- 
ment traité, complété souvent et mis à jour dans le Dictionnaire de sociologie. 

Le Dictionnaire de sociologie, est publié par fascicules in-4° de 256 co- 
lonnes, contenant la matière d’un volume in-8° de 500 pages (1 million de 
lettres environ). La vente des fascicules est réservée aux souscripteurs. Le 
prix du fascicule est de 30 francs. à 

Pour les souscripteurs à l’ouvrage complet, le prix du fascicule est 
réduit à 20 francs (port en plus), payable à la réception; mais ils devront 
faire un versement préalable de 100 franes, à valoir sur les derniers fasci- 
cules à paraître, Ce versement restera acquis aux éditeurs en cas de cessation 


de souscription. LIT 
Les volumes, formés de six fascieules, se vendront séparément 180 francs. 
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456 ENCYCLOPEDIES, COLLECTIONS, SERIES 


« Handwôrterbuch der Soziologie ». 


De son côté, la maison d’édition Fernand Enke, à Stuttgart, a mis en 
vente la première livraison du Handwôürterbuch der Soziologie, publié sous 
la direction du professeur D' ALFRED VIERKANDT, avec le concours des pro- 
fesseurs GÜTz-BRIEFS, FR. EULENBURG, FRANZ OPPENHEIMER, W. SOMBART, 
F, TONNIES, ALFRED WeBer et L. von Wiese. Ce dictionnaire est inspiré par 
une double préoccupation : présenter la sociologie en tant qu’elle s’est con- 
stituée en science distincte; montrer comment l’esprit sociologique a envahi 
d’autres disciplines, telles que l’économie sociale et la politique. 

L'ouvrage complet comprendra environ 45 feuilles réparties en quatre 
livraisons de 10 à 12 feuilles in-4°. L’ouvrage complet coûtera environ 
60 marks (65 marks relié). Après la publication du dernier fascicule, le prix 
sera augmenté de quinze pour cent. 

Voici la liste des études qui y prendront place : 

. Arbeiter. Von Geh.-Rat Prof. Dr. W. SOMBART. — Kultur der Aufklä- 
rung. Von Priv.-Doz. Dr. BENNO VON WIESsE (Bonn). — Beruf. Von Geh.-Rat 
Prof. Dr. W. SOMBART. — Betriebssoziologie. Von Prof. Dr. GÜTZ-BRIEFS. — 
Bevülkerungsfrage. Von Geh.-Rat Prof. Dr. Juzius WOLF. — Beziehungs- 


soziologie. Von Prof. Dr. LEOPOLD VON WIEsE. — Bolschewismus. Von Dr. 
ADOLF GRABOWSKY (Berlin). — Bürgertum. Von Prof. Dr. ALFRED MEUSEL 
(Aachen). — Kultur und Gesellschaft : Chinas. Von Prof. Dr. ARTUR VON 


RoSTHORN (Wien). — Æigentum. Von Geh.-Rat Prof. Dr. F. TÔNNIES (Kiel). 
— Ehe und Familie. Von Prof. Dr. WILHELM KOPPERS (Wien). — Moderne 
Familie. Von Geh.-Rat Prof. Dr. F. TÔNNIES. — Faschismus. Von Prof. Dr. 
ERWIN VON BECKERATH (Kôln). — Führertum. Von Prof. Dr. THEODOR GEIGER 
(Braunschweig). — Kultur des 19. Jahrhunderts und der Gegenwart. Von 
Frof. Dr. ALFRED VIERKANDT. — Sozialform und Sozialgeist der Gegenwart. 
Von Prof. Dr. GÜTz-BRIEFS, — Gemeinschaft. Von Prof. Dr. THEODOR GEI- 
GER. — Genossenschaftliche Gesellschaftsordnung der Primitiven. Von Prof. 
Dr. ALFRED VIERKANDT. — Gesellschaft : Wortbedeutung und Begrif fswandel. 
Von Prof. Dr. THEODOR GEIGER (Braunschweig). — Gemeinschaft und Gesell- 
schaft. Von Geh.-Rat. Prof. Dr. F. TÔNNIES. — Historische und soziale Ge- 
setze. Von Priv.-Doz. Dr. DOBRETSBERGER (Wien). — Grundformen des 
menschlichen Zusammenlebens. Von Geh.-Rat Prof. Dr. W. SOMBART. — 
Gruppe. Von Prof. Dr. ALFRED VIERKANDT, — Historismus und Wertrelati- 
vität. Von Prof. Dr. ERICH ROTHACKER (Bonn). — Imperialismus. Von Priv.- 
Doz. Dr. W. SULZBACH (Frankfurt a. M.). — Kapitalismus. Von Geh.-Rat 
Prof. Dr. W. SOMBART. — Krieg. Von Prof. Dr. R. STEINMETZ (Amsterdam). 
— Typen und Stufen der Kultur. Von Prof. Dr. HANS FREYER (Leipzig). — 
Kultursoziologie. Von Geh.-Rat Prof. Dr. ALFRED WEBER. — Kunst und Lite- 
ratur. Von Dr. WERNER ZIEGENFUSS (Berlin). — Machtverhältnis. Von Prof. 
Dr. FRANZ OPPENHEIMER (Frankfurt a. M.). — Männerbünde. Von Prof. Dr. 
WiLHEezM Koprers (Wien). — Masse. Von Prof. Dr. GERHARD CoLM (Kiel). 
— Materialistische Geschichtsphilosophie. Von Prof. Dr. ARTHUR LIEBERT 
(Berlin). — Kultur des Mittelalters. Von Prof. Dr. ALFRED VON MARTIN 
(München). — Mode. Von Prof. Dr. R. STEINMETZ (Amsterdam), — Musik. 
Von Prof. Dr. ARNOLD SCHERING (Berlin). — Woik und Nation. Von Prof. 
Dr. W. MITSOHERLICH (Gôttingen). — Püädagogische Soziologie. Von Prof. 
Dr. ALOYS FIScHER (München). — Politische Parteien. Von Privat-Dozent 
W. SULZBACH. — Patriotismus. Von Prof. Dr. ROBERT MICHELS (Rom). — 
Proletariat. Von Prof. Dr. ALFRED MEUSEL (Aachen). — Rasse. Von Prof. 
Dr. FRiepriCH HEeRTZ (Halle a. S.). — Recht. Von Priv.-Doz. Dr. JULIUS 
KRAFT (Frankfurt a. M.). — Religion. Von Prof. Dr. JoAcHIM WaACK (Leip- 
zig). — Kultur der Renaissance. Von Prof. Dr. ALFRED vON MARTIN (Mün- 
chen). — Revolution. Von Prof. Dr. THEODOR GEIGER. — Selbsthilfe. Von 
Prof. Dr. R. STEINMETZ (Amsterdam). — Ländliche Siedelungen. Von Prof 
Dr. L. von WIese. — Stüdtische Siedelumgen. Von Geh.-Rat Prof. Dr. W. SoM- 
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Sitilichkeit. Von Prof. Dr. ALFRED VIERKANDT. — Sosialpsychologie. de 

£. Dr. ALFRED VIERKANDT. — Soziographie. Von Priv.-Doz. Dr. Ru- . 
HeBeRLE (Kiel). — Soziologie : Aufgaben, Methoden, Richtungen. Von. 
Dr. THEODOR GEIGER. — Geschichte der Soziologie. Von Priv.-Doz. Dr. 
- STOLTENBERG (Frankfurt a. M.). — Sprache. Von Prof. Dr. Lxo WeIss. 
RBER-ROSTOCK. — Séaat. Von Prof. Dr. HERMANN HELLER (Berlin). — 
_ Siände und Klassen. Von Geh.-Rat Prof. Dr. F, TôNNIES. — Téchnik. Von 
_ Prof. Dr. L. von WIESE. — Winrtschaft. Von Geh.-Rat Prof. Dr. W. SOMBART. 


2 2 Wissen Von Prof. Dr. KarL MaNNHEIN (Frankfurt a. M.). 


< Arbeiten zur biologischen 
Grundlegung der Soziologie ». 


Le tome X des « Forschungen zur Vülkerpsychologie und Soziologie », 
série publiée sous la direction du Prof. RICHARD THURNWALD, se compose f 
d’études relatives au fondement biologique de la sociologie : Arbeiten zur 
diologischen Grundlegung der Soziologie. Ces études sont les suivantes : 

. Organismus und Umwelt (LEGEWIE) ; Das Tier als geselliges Subjekt (GEr- 
GER) ; Die Demokratie in den Staaten der Ameisen und Termiten (WASMANN) ; 
Triebanlage, Umwelteinfluss und ihre soziale Gestaltungskraft (ScHWïIED- 
LAND); Versuch einer Gesellschaftslehre der Pflanzen (RAPAIES) ; Pflanzen- 
soziologie (ZIMMERMANN); Beiträge zur Soziologie der Pflanzen (KRISCHE) ; 
Die Despoten im sozialen Leben der Vügel (SCHIELDERUP-EBBE) ; Das Abstam- 
mungSproblem des Menschen im Lichte neuerer palaeontologischer Forschung 

(HEBERER) ; Die kroniologische Polaritätstheorie und ihre soziologische Bedeu- 


tung (WOLFF). 


« Social Work Yearbook ». 


Frep $S. HALL et MABEL B. ELLIS ont entrepris la publication d’un Social 
Work Yearbook dont le premier volume concerne l’année 1929 (New York, 
The Russell Sage Foundation, 1930, 600 p.). Le service social aux Etats-Unis 
a ses organisations professionnelles, ses écoles, ses congrès, ses périodiques, 
mais, comme bien d’autres groupes professionnels, il n’a pas eu jusqu’à 
présent un recueil complet de ses diverses activités. C’est à cette lacune que 
le Yearbook veut suppléer. La publication en a été assumée par la Fondation 

- Russell Sage, dans l’idée qu’elle contribuerait à faire connaître et apprécier 
les mérites des œuvres sociales. Les auteurs de l’Annuaire n’ont pas essayé 
de définir les limites des œuvres sociales. Il s’en sont tenus à un point de 
vue pratique et la pratique les a fait envisager surtout l’enseignement et la 
médecine avec certaines activités connexes. Le Yearbook n’est pas une ency- 
‘clopédie des problèmes sociaux ni des conditions sociales, c’est une présenta- 
tion des efforts qui ont été déployés aux Etats-Unis pour traiter certaines de 
ces questions. Aucune situation n’y est étudiée que s’il existe quelque organi- 
sation qui s’en occupe. Les articles du Yearbook sont classés sous les rubri- 
ques suivantes : 1. Familles et adultes. 2. Enfants. 3. Les faibles. 4. Autres 
catégories (Indiens, nègres, vieillards, etc.). 5. Hygiène mentale. 6. Santé. 
7. Industrie. 8. Crime et répression. 9. Récréation. 10. Organisations commu- 
nautaires. 11. Les œuvres sociales de l’Eglise. 12. Autres objets. 


h 


SAS SOCIETES ET INSTITUTIONS 


| Sociétés et Institutions 


Création d'un Bureau central pro- | 
visoire pour l'étude des droits 
coutumiers exotiques. 

Au nom de la Salle de travail d’ethnologie juridique de l’Université de 
Paris, C. VAN VOLLENHOVEN, professeur à l’Université de Leyde, et R. Mau- , 
NIER, professeur à l’Université de Paris, annoncent la création d’un Bureau 
‘central provisoire pour l’étude des droits coutumiers exotiques. Ils font valoir 
| les considérations suivantes : 1 
Be. .. «I. La moitié du globe est toujours sous l’empire de droits orientaux 
et tropicaux non codifiés. L’idée du XIX°* siècle que ces droits étaient des- 
MES tinés à disparaître prochainement ne s’est pas réalisée, et la science juridique 
reconnaît de plus en plus leur importance. En outre, l’article 9 du statut de 
la Cour permanente de justice internationale à La Haye (1920), en assurant 
un respect égal aux divers systèmes de droit que connaît le monde, paraît 
prendre sous son égide ces droits exotiques aussi bien que les droits européens. 
NY » II. Le difficile est d’en connaître la teneur, d’en étudier sans préjugé 
k le contenu, et de savoir quels sont les travailleurs qui s’en occupent. ‘ 
» III. A titre d’esquisse provisoire, et pour la simple commodité, on pour- 

rait distinguer huit systèmes de droit exotique; savoir : 

» a) Les droits océaniens; À 

» b) Les droits japonais, chinois, annamite, siamois. Au cas même où 
ces droits devraient être codifiés à la moderne, le droit traditionnel et popu- 
laire ne disparaîtrait pas d’un coup; sa connaissance resterait indispensable 
pour appliquer et pour interpréter ces codes, tels qu’ils vivront dans la vie 
journalière et qu’ils seront compris dans la jurisprudence; 

» €) Le droit indonésien (Formose, Iles Philippines, Indes néerlandaises, 
Péninsule malaise, ete., les Chams dans l’Indo-Chine française, Madagascar). 
L'Union académique internationale, fondée à Paris en 1919, vient de s’y 
intéresser pratiquement, en mettant sous presse un dictionnaire provisoire du 
droit indonésien, entreprise subventionnée par six nations; 

> d) Les droits indigènes de l’Inde britannique; 

» €) Les droits de l’Asie occidentale; 

> f) Les droits indigènes de l’Afrique mineure (française), de la Tripo- 
litaine, de l’Egypte; 

> g) Les droits indigènes de l’Afrique centrale et australe; 

> h) Les droits des populations indigènes de l’Amérique du Nord, du 
Centre et du Sud. 

> IV. Pour faciliter l’étude de ces systèmes de droit, il faut d’abord 
savoir quel est le travail déjà accompli, et quels sont les travailleurs divers 
Guristes ou non; et notamment les travailleurs sur place) sur le concours 
desquels on peut compter. 

> V. Pour le droit indonésien ($ III, c, ci-dessus), les Hollandais ont 
créé à Batavia une « Section pour le droit indonésien > (1926) de la Société 
royale de Batavia pour les Arts et les Sciences (1778), et à Leyde une « Fon- 
dation pour le droit indonésien » (1917). Une enquête aux Iles Philippines 
est projetée pour 1931. Une « Liste de la littérature concernant le droit cou- 
tumier de l’Indonésie », de 455 pages, a été publiée en 1927. Toutefois, ces 
organisations et leurs publications ne pourvoient aux besoins de l’ethnologie 
Juridique que d’une façon fragmentaire. : 

> VI. C’est pourquoi, sur les instances de la Fondation précitée de 
Leyde, la Salle de travail d’ethnologie juridique, établie en 1929 à la Faculté 
de droit de l’Université de Paris, a décidé de se déclarer prête à servir pro- 
visoirement de bureau central pour l’étude des droits coutumiers exotiques, 
en ce sens qu’elle veut mettre en contact les travailleurs épars, qui souvent 


_ 


INSTITUTIONS | 


ae les uns les autres, Elle fait donc appel à tous ceux qui sont à même 
de la renseigner sur les données relatives au droit non codifié d’une des huit 
_Circonscriptions indiquées au paragraphe III. Elle se propose de communiquer 
une ou deux fois par an, dans un Bulletin, les informations reçues afin de 
fournir graduellement à cette étude indispensable l’organisation dont on sent 
_ l'urgence chaque jour davantage. ; 

>» VII. Les communications pourront être utilement adressées à M. le pro- 
__ fesseur RENÉ MAUNIER, avenue d'Orléans, 7, à Paris (XIV:). » 


Fe 


La section de démographie histo- 
rique comparée du Congrès in- 
t ternational des sciences histori- 
% « ques. 


Le Journal de la Société de Statistique de Paris publie (fascicule de 
mars 1931) une notice de SOPHIE DASZYNSKA-GOLINSKA sur € la section de 
démographie historique comparée » du Congrès des sciences historiques. L’au- 
teur observe que l’état de la population et son mouvement ont varié selon 
les époques. « Leur évolution était commandée par toute une série de facteurs ER 
de l’ordre économique, politique, moral, hygiénique, etc., qui ont déterminé DEEE 
la densité de l’accroissement de la population. Réciproquement, les mouve- Tera 
ments de la population ont exercé une profonde influence sur les autres phé- 
nomènes historiques. Le développement de la civilisation en France, du 
XT® siècle au début de la guerre de Cent Ans, se lie à l’accroissement du 
nombre des Français pendant la même période. Il est probable que la popu- 
lation a diminué dans l’Empire romain ou du moins dans certaines de ses 
parties et il probable aussi que cette diminution a été une des causes de la 
ruine de la civilisation antique. On a même voulu expliquer en partie les 
Croïisades et les démembrements de la Pologne par le rôle du facteur popula- 
tion. Ce facteur a été un peu négligé à l’époque de l’énorme accroissement 
de la richesse qui caractérise le XIX® siècle, mais on l’étudie beaucoup plus 
depuis la Grande Guerre. Les recherches historiques internationales, qui de- 
vraient embrasser, partout où les documents le permettent, non seulement la 
race blanche mais aussi les peuples de couleur, apporteraient dans la question 4 
de la population des lumières que ne peut donner la seule comparaison des 
populations de nos jours. » 

Ces motifs avaient déjà fait consacrer une séance à la démographie his- 

_torique au Congrès des sciences historiques à Oslo, en 1928. Les personnes 
qui assistaient à cette séance ont conçu le projet de former une section pour 
la démographie historique comparée qui a été définitivement constituée pen- 
dant la séance des commissions extérieures à Cambridge, le 30 avril 1930, 

L'organisation de la commission a été confiée à M"° DASzyNSKA-GOLIN- 
SKA, professeur à l’Université libre de Varsovie, comme présidente, et à 
M. JEAN BoURDON, professeur au Collège libre des sciences sociales, à Paris, 
nommé secrétaire. Les membres fondateurs de la section sont : L. MARCH, 
Paris (vice-président) ; E. DUPRÉEL, Bruxelles; ALFREDO NICEFORO, Naples; 
Carr SAUNDERS, Liverpool; T. N. CARVER, Cambridge (Massachusetts); Ru- 
DoLr GOLDSOHEID, Vienne; V. MILDSCHUH, Prague; Louis KRZYWICKI, Var- 
govie; HENRIETTE F'ÜRTH, Frankfurt a. M. f 

« L’Association belge pour l’étude scientifique des problèmes de la popu- 
lation a promis son concours. . 

> Il reste à obtenir la collaboration, aussi large que possible, des démo- 
graphes qui s’intéressent aux sujets historiques et des historiens qui s’inté- 
ressent à la démographie. En Pologne, un sous-comité, composé de MM. Dzie- 
wulski, Szule, Arnold, Krzywieki, Homolicki, Butawski, aide la présidente 


dans ses travaux d'organisation. 
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> La section entreprend un travail collectif sur l’histoire de la popula- 
tion depuis l’origine des recensements qui, dans la plupart des pays, se place 
au XIX* siècle. Le concours de tous les pays pourrait servir à résoudre 
_ maintes questions démographiques actuelles. Il faut une histoire particulière 
à chaque pays : M. BOURDON s’est chargé de celles de la France et de la 
Suisse, : ss Ty TA 
» Une sous-commission permanente s’oceupe à rédiger une bibliographie 
de la démographie historique comparée qui doit être constituée par la réunion 
d’une série de bibliographies nationales. Celle de la Pologne a été entreprise 
par MM. SzULC et ARNOLD et celle de la Belgique par M. MAHAIM. 
> À côté de ces travaux collectifs, une large place est prévue pour les 
_ communications et rapports sur des sujets rentrant dans la démographie his- 
torique, mais librement choisis par leurs auteurs. Déjà ont été promis les 
. travaux suivants : ; 
Louis KRzYWICKI : L’accroissement de la population à l’époque des 
civilisations primitives. 
LuCIEN MARCH : La question de la baisse de la natalité dans les pays 
_ à civilisation progressive. 
JEAN BOURDON : Les mouvements de la population et leurs causes (rap- 
port d’ensemble). 3 
SOPHIE DASZYNSKA-GOLINSKA : L'’accroissement de la population dans l& ‘… 
Pologne du Congrès, en Galicie et dans le duché de Poznan durant le dix- 
neuvième siècle (1816-1910). : 
ETIENNE DzrEwuLsKi : L’évolution territoriale de la ville de Varsovie 
à travers les siècles (1230-1930). 
ALFREDO NICEFORO : Les caractères fondamentaux de l’œuvre de Qué- 
telet et deison influence sur la sociologie générale et criminelle. 
FRANÇOIS BuyJAK : Les registres de la chancellerie du roi (metrica regni) 
considérés comme des sources pour l’étude de la population. 
HÉLÈNE DRZAZDZYNSKA : La population de Varsovie en 1792. : 
» Les personnes désireuses d’apporter leur concours aux travaux collec- 
tifs définis plus haut ou de présenter des communications individuelles, sont 
* priées de s’adresser soit à M"° D' SoparE DASZYNSKA-GOLINSKA, Varsovie, 
rue Grojecka, 43, soit à M. JEAN BOURDON, Paris (VI°), avenue de 1’Obser- 
vatoire, 13. 
» Il est très désirable que les concours soient annoncés le plus tôt pos- 
sible, les travaux manuscrits envoyés avant la fin de 1932 et les travaux 
imprimés communiqués dès leur publication » (pp. 102-103). 
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- « Archiv für angewandte 
Soziologie ». 


KARL DUNKMANN publie depuis quelque temps, avec le concours de 
À. DamPr, B. GROETHUYSEN, À. GÜNTHER et G. RICHARD, une revue, Archi 
für angewandte Soziologie, dont il paraît quatre fascicules par an. L’abon- 
nement est de 12 marks (Berlin, chez Junker und Dünnhaupt). 

Le but des rédacteurs de cette revue n’est pas de construire une sociologie 
théorique tout à fait séparée de la pratique comme le font les Américains, 
en laissant subsister entre les deux un abîme qui ne peut être eomblé que par 
l’art de la politique (die Kunstlehre des Handelns). La connaissance et la 
volonté se laissent difficilement séparer. La réalité de la vie sociale les 
montre toujours étroitement unies et c’est cette réalité qui est l’objet de la 
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ASECE La LEE SAS des Musées Royaux d'Art et d'Histoire. 


4 AFRICA (VOL. IV, No 2, 1951). — A. W.. Hoernle : An outline of the native con- 
_ ception of education in Africa, — D. Westermann : The missionary as an ânthro- 
_ pological fieldworker. — D. $S, Knak : Einflüsse der ! europäischen Zivilisation aus . 
das Familienleben der Bantu 


AMERICAN ECONOMIC REVIEW (Vol. XXI, No 1, 1931). — M. B. Hammond : 

_ Economic conflict in international aïffairs, — G. C. Means : The large corporation 

in American economie life. — C. À. Stocking : Advertising and economic theory. 

— C. Th. Schmidt : German Institute for business cycle research. — M. A. Cope- 
land : Economic theory and natural science theory. 


| AMERICAN ECONOMIC REVIEW. Supplement (Vol. XXI, No 1, 1931). — Papers 
and proceedings of the forty-third annual meeting of the American Economic 
Association. 


AMERICAN JOURNAL OF SCCIOLOGY (No. 5, 1931). — V. F. Calverton : The 
compulsive basis of social thought : as illustrated by the varying doctrines as to 
the crigins of marriage ant the family. — Th. C. McCormick : Major trends in 
rural life in the United States — M. H. Erickson : Some aspects of abandon- 
ment, feeble-mindedness, and crime. 


ANNALES DE L'ECONOMIE COLLECTIVE (n°s 252 à 258, 1930). — ©, Mulert : 
L'activité économique des communes allemandes. ; 


ANNALES DES TRAVAUX PUBLICS DE BELGIQUE (n°s 1-2, 1931). — P. Chris- 
tophe : La route aux Etats-Unis. — J. Chanteux : La technique de lillumination 
des monuments publics. 


ANNEE POLITIQUE FRANCAISE ET ETRANGERE (n° 1, 1931), — X.: Le 


\ problème de la paix organisée : Ha solution pacifique des conflits et le désarme- 
ment, — $S. Trentin : Fascisme et Société des Nations. — P. Fouque : L'Italie én 


crise économique. 
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1931). — F. Hertz: Zur Soziologie der Nation und des 1 . 
_-H, Sée : Interprétation d’une controverse sur les relations Fe histoire 

la, sociologie. — M. Jaffe : Demokratie x pa SRNRAPTE W.. Simon Ex 
© des Lohnes in der Arbeitsmarkitheorie. — FR RE SS 
Sowietwirtschaft. È 
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ARCHIVES DE PSYCHOLOGIE (n° 88, 1930). — & Spearman : La théorie | ns 
facteurs. — R. Meili: A propos de la théorie des facteurs. — ÆE. Claparède : 
L'émotion « pure ». "AE Ant # 


e 


ARCHIVES SUISSES D’ANTHROPOLOGIE GENERALE (tome V, n° 2, 1930). — 
E. Pittard : Découverte de la civilisation paléohithique en Asie Mineure. — 
-E. Pittard : Les arts populaires en Afrique, — J: | Debarge : asc sur Lens 
inventée par Njoya,; sultan du Bamoun. 


ARCHIVA PENTRU STIINTA SI REFORMA SOCIALA (n°5 1-3, 1930). — R. 
Auboin : Réflexions et souvenirs sur la stabilisation du franc. — H, Schacht : 
Die Mitwirkung der Notenbanken beim 6konomischen Wiederaufbau nach dem 
Kriege. — G. L. Duprat : Sociologie et économie sociale des populations rurales. 


AVENIR SOCIAL (n°s 2-3, 1931). — Senior : Hitler. Impressions d'Allemagne. — 
F. Soukup : Comment on travaille en Houeres — A, Lonay : La protection du. 
travail dans l’agriculture. 


BOLLETINO DELL'ISTITUTO STATISTICO-ECONOMICO (n°s 7 à 12, 1930). — 
M. Vergottini : I Fenomeni demografici come base di quelli economici. x 
Trost : La produzione del cadmio in rapporto alle sue nuove applicazioni tecniche. 4 


Li AS nt 


BRITISH JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (Vol. I, Part. I, 1931). — 
* O0. Wheeler : Variations in the emotional development of normal adolescents. — 


H. L. Fowler : The development of concepts. — H. Wodehôuse : Discernment of 
the disciplinary value of studies. — R. B. Cattell : The assessment of teaching | 
ability. 4 


BULLETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (n° 8 à 19, 
1931): — Impôts. Questions industrielles. Questions sociales. Questions commer- 
ciales. Bibliographie, Exportation. : 


BULLETIN DU COMITE NATIONAL DE L'ORGANISATION FRANÇAISE (nos 1-2, 
1931). — Garcin-Guynet : L'organisation dans le travail de bureau. — Barbier : 
L'organisation des stations régionales d'essais agricoles. 


BULLETIN DE LA COOPERATION INTELLECTUELLE (n°S 2-3-4, 1931). ne 


Activité de l'organisme de coopération intellectuelle. Chronique, Comptes rendus. 
Calendrier. 
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La 


é à 12, _1930). — RER social, France, Fra onal ne see 
- “Reneignemente divers. sr Actes et doucments officiels. Le 


Lavachery : La coéetion mexicaine de M. ele Genin. — E. Résine ; Un! Fe 


; _ bracelet et; un pendentif en or Rrorenant du trésor d'Arras, — YF. Olbrechts : 
_ Notre ivoire sculpté du Bénin. 


= I ULLETIN DE FELAS SOCIETE FRANÇAISE DE PHILOSOPHIE (n® 2, 1930). — 


FM Er Brunschvicg et autres. — Le déterminisme et la causalité dans la physique 
és contempor. aine. 


3% BULLETIN DE LA SOCIETE ROYALE BELGE DE GEOGRAPHIE (n°5 3-4, 
; 1930). — E. Rahir : Les actions du vent et de la mer dans les dunes. — M. 
Martchenko : L'état actuel des travaux ne nee réunissant le Rhin et le 
| Feube: 


BULLETIN. DE LA SOCIETE SCIENTIFIQUE D’HYGIENE “ALIMENTAIRE 
- A: CHENE 2, 1931). — P. Halle : La crise agricole mondiale et la erise du blé. oi 
Auge-Laribe : La protection tarifaire et lorganisation des échanges. ; 
_ BULLETIN DE LA STATISTIQUE GENERALE DE FRANCE (n° 2, 1931). — 


R. Husson : Natalité et accroissement de la population en France et à l'étranger 
= avant et après la guerre. 


BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREE (n°5 10 à 12, 
ÿ 1930). —— France, colonies, pays de protectorat et de mandat. _ Lois, décrets, 
arrêtés, etc. Articles et statistiques. Pays étrangers. Pays divers. 


. BULLETIN STATISTIQUE MENSUEL HONGROIS (n°s 10 à 12, 1930). — Résul- 
tats principaux du mouvement -de Ja population. Mariages, naissances, décès. 
Maladies infectieuses. Emigration. Commerce extérieur. 
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— Speeches. — — Saiemes of Copartnerhin and Profiesharine. 


DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H. 12, 1931). — E. “Fa 
_ Vorausberechnungen über Bevülkerungsentwicklung. — E. J. Gumbel : Wie. kann 
die Sterbetafel durch einen Koeffiziénten charakterisiert werden? 


IL DIRITTO DEL LAVORO (n° 12, 1930; n°s 12, 1931). — C. Vitta : Il carattere | te 


normativo del contratto collettivo di lavoro. — E. Gropallo : Sviluppi del Prin 
cfpio corporativo. L’estinzione della proprietà par non uso. 


ECONOMIA (n°5 2-3, 1931). — I. Ferenczi : L'emigrazione e l'immigrazione d'Un- 
gheria e dei « magiari » nel dopoguerre. — A. Masoero : Un americano non 
: ! edonista. 


LE ù 5 
ECONOMIC JOURNAL (Vol. XLI, No. 161, 1931). — H. $S. Jevons : The second 
industrial revolution. — P. $S. Florence : A statistical contribution to the theory. 


of women’s. — D. Warriner : Schumpeter and the conception of static equili- 
brium.t— A. E. Feavearyear : Spending the national income, — P. Einzig : 


Recent changes in the London gold market. — M. H. de Kock: The South 
African Reserve Bank. 
+ 


ECONOMIST (n's 2 tot, 4, 1931). — P,.Lieftinck : Eenige gegevens omtrent de 
- ontwikkeling van de industrieele structuur in de Vereenigde Staten van Noord- 
Amerika. — J. Van der Wijk: Psychisch inkomen en psychisch vermogen. — 
; J. Ooortwijn Botjes : Bescherming van actieve handelspolitiek. 


ESPRIT INTERNATIONAL (n° 18, 1931). — J. Bonn : Le crise économique inter- 
nationale, — J. M, Bourget : La limitation des armements aériens est-elle pos- 
sible? — W. E. Rappard : Où en est la Société des Nations. 


EUGENICAL. NEWS (Nos. 2 to 4, 1931), — G. E. Smith : The peking man, — 


Principles of heredity, — B. Schieffelin and G. C. Schwesinger : Mental test and 
heredity. 


EXPERIMENT STATION RECORD (Vol. LXIV, Nos. 1 to 4, 1931). — Editorial 
notes, — Recént work in agricultural science. — Notes, PF 


FEDERAL RESERVE BULLETIN (Nos. 2 to 4, 1931). — Credit liquidation and 


the banking situation. — Financial, industrial and commercial statistics, — 
Financial statistics for foreign, countries. 


FORSCHUNGEN UND FORTSCHRITTE (H. 7 bis 14, 1931). — J, Schacht : 
Handschriftliche Quellen zur islamischen Rechtsgeschichte. — F, Pfister : Volks 


glaube und Monotheismus. — E. G. Pringsheim : Die Bedeutung der Algenrein- 
kultur. — Elektrizitit in der Landwirtschaft. 


CRIMINOLOGY (Val. FE No. 4, ps 


“JOURNAL ( OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (Nos. 2 to 4, 1931). — P. M. BA 
= ménds : Practice versus grammar in the learning of correct English usage. — 
Re E. Jones : The conditioning of overt emotional responses. — L, Granich : 
GE A terhique for repos on guessing in D tests. à 
| JOURNAL OF. POLITICAL ECONOMY (Nos. 1-2, 1931). — W. T. Ham: The 
re German system of arbitration. — M. W. Watkins : The aviation industry, =. 

= re W. Cooper : Recent national trade agreements in the silk hosiery industry. | 

- — FH, Schultz : The Italian school of mathematical economics. — © T Schmidts 


The Austrian Institute & business cycle research. 
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| JOURNAL OF THE ROYAL ANTHROPOLOGICAL INSTITUTE OF GREAT 


; É BRITAIN AND IRELAND (Vol LX, 1920). — A. H. $Sayce: The antiquity 
_ “of civilized man. — P. G Harris : Notes on Yauri, Nigeria. — F. M. Ashley- 
_  Montagu : The Tarsian hypothesis. — B. Aitken : Temperament in native Ame- 
%  rican teligion. — N. K. Chadwick : Notes on Polynesian mythology, — T. G. 


‘ Trevor : Some observations on the Relics of pre-european culture in Rhodesia 
a and South Africa. 


| JOURNAL OF SCIENCE OF LABOUR (Vol. VIII, No. 1, 1931). — Hoken Kiri- 
bara : Acquisition of skill on factory woïk. — Sigeru Takaori : What should be 

: the definition of the « Traumatie Neurosis » inscribed on the factory law and 

= the health insurance law? — Syunji Minami: Organization and - function of 


medical clinic in factories and. mines. 


JOURNAL DE LA SOCIETE DES AMERICANISTES DE PARIS, (n° 2, 1930). 
— C. Nimuendaju: Zur Sprache der Kuruaya-Indianer. — R. d'Harcourt :. 

- -- L'ocarina à cinq sons dans l'Amérique préhispanique. — S, Ryden : Une tête- 
trophée de Nasca. 6 Ë 
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of rock painting at Bahi, Tanganyika territory. — P. G. Harris : 
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delle Aristocrazie. — A. Andréadès : La mort de Sparte et se cames 
phiques. ; - : e 


ice 


MINISTRY or LABOUR GAZETTE (Nos. 2 to 4, 1931). — TU _Wages, 
Cost of living, and Trade disputes in January. — Special articles. 


MONITEUR DES INTERETS MATERIELS (n°s 50 et suiv., 1931). —— Quelques 


aspects du problème du chômage (en Allemagne). — Revue boursière. Informa- 
tions industrielles et financières. y 


MONTHLY LABOR REVIEW (Vol. XXXI, No. 6, 1930; Vol. XXXII, No. 1, 1931). 
— Workers’ productive associations in the United States in 1929. — Ratio © 
value of production to wages and their purchasing power in manufacturing 
establishments, 1849 to 1929, by Ethelbert Stewart. — An analysis of coal-mine 

- labor productivity, by Ethelbert Stewart. — National economic councils, 


MOUVEMENT SYNDICAL BELGE (n°s 2 à 4, 1931). — C. Mertens : Questions 
ouvrières à Genève. — ÆE. Gryson : Les salaires et prix de revient. ; 


MUSEE SOCIAL (n°s 2 à 4, 1931). — M. Schulz : La journée de travail de =ai- : 
temps. 


. | ba 


MUTUELLE SOLVAY. Bulletin mensuel (n°s 3 à 5, 1931). — Le nitrate de soude 
en Chili. L'année économique 1930. 


POLITICAL SCIENCE QUARTERLY (Vol. XLVI, No. 1, 1931). — L. Rogers : 


Ministerial instability in France. — G. Salvemini : Mussolinis battle of wheat. 
— $. A. Lewisohn : Russia : The industrial laboratory. — J. H. Park : England's 
controversy over the secret ballot. — M. M. Mitchell : Emile Durkheim and the 


philosophy of nationalism. 


POUR L’ERE NOUVELLE (nos 65 à 67, 1931). — A. Ferrière : L'éducation nou- 
velle en Uruguay et au Paraguay. — A. L. Wellens : Les écoles belges et l'édu- 
cation nouvelle à l'Exposition de Liége, 1930. ; 
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Œ. 5 bis 13, 1931). — Stiller : Die Verordnung über 
il re , Lagerung und Eïnfuhr von Thomasmehl. — R, Sachs: 
: | EN RAR im Baugewerbe. — H. Kliffmueller : Unfallver- : 
à im Elektrokarrendienst. — Bekanntmachungen über Tarifverträge und © 
sp. ee und Festsetzungsbeschlüsse der Fachausschiisse für Here 


EVIEN OF ECONOMIC STATISTICS (No. 1. 1931). — F. E. Richter: The 
Copper industry in 1930. — W. R. Burgess : The Money market in 1930. — 
ns an de B. Hub- 
L'achat 

Co 4 > 


ISTA DEL INSTITUTO DE ETNOLOGIA DE LA UNIVERSIDAD DE 
ds; TUCUMAN (tome I, n° 3a, 1930). — A. Metraux : Etudes sur la civilisation 
ee des Indiens Chiriguano. 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE (n°s 1 à 3, 1931). — M. Cwirko Godycki: Les Slaves 
. méridionaux. — D. Peyrony : Les haches du paléolithique ancien. — L. Chabrol : 
_ Les yerreries anciennes des monts du Forez et la controverse de Glozel, 


REVUE BELGE DE PHILOLOGIE ET D'HISTOIRE (n° 3-4, 1930). — C. Bot- 
tin : Etude sur la chorégie - dithyrambique en Attique, jusqu'à l’époque de 
 Démétrius de Phalère. — ÆE. Cavaignac : La répartition tributaire des citoyens 
romains et ses conséquences. démographiques. — M, Handelsman : Le règlement 
de la‘situation internationale de la Belgique. 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (janv. févr, mars 
et avril 1931). — C. Riquoir: Des réformes à apporter à la législation du 
mariage. — E. H. Perreau : Les assurances sociales et la famille. 


REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (n° 1, 1931). — .B. Nogaro : La question de 
l'or devant la Société des Nations. — C. Gide : Que faut-il entendre par le coût 


de la guerre? — L. Baudin : Les facteurs de dépression d’après les banquiers 
anglais. s 

È 

1 REVUE DES ETUDES COOPERATIVES (n° 37, 1930; n° 38, 1931). — C. Gide : 

3 L'école coopérative à Vienne : les principes de Rochdale. — A. J. Cleuet : Sur 

- l'application des principes de Rochdale. — G. Caussel : Le mouvement Coopé- 


ratif de consommation dans la République d'Autriche. 


* REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 4 à 8, 
; 1931). — G. Bouligand : Les courants de pensée cantorienne de lhydrodyna- 
| mique, ou le problème de la naissance des cavitations dans un liquide. — A. 

_Rollet : L'action nuisible des fumées, poussières, gaz, vapeurs des usines et 


autres sur les plantes. 


. Matthaeï : : Les ce du RU dans agriculture, 
duran : Q ds main does indienne à à Ceylan... 
$. ts A CN A 
DE PHILOSOPHIE (ne ‘1, 1931) 

_ explications. sociologiques. en général. FE Eee) 
_ thomiste et le Apte de la connaissance. LR 
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En Fr l'activité humaine à Y'activité. Le Ja. MT UrS 
meên * psychotechnique des ‘tisserands. — Schreider : Les ct 
travail salarié. . | 
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sur l'emploi des langues. — P. Smutny : La balance économique et Tépargne 
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& REVUE DE SYNTHESE HISTORIQUE (tomé 50, - -1980). — “y: R. ‘De. Salis : 2 
Remarques sur le mouvement sociologique en Allemagne. — A, Renaudet : Une 
synthèse de l’histoire économique française. — R. Lenoir : Histoire et philosophie. 


h. 
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REVUE DU TRAVAIL (nes 1 à 3, 1931). — Discours de 8. M. le Roi. “Marché du 
Le _ travail Chômage involontaire. Placement gratuit. Service médical du travail. ra 
Index-numbers. . . = l FT he A ACT 


REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (n° 65, 1931). — Marie-Victorin : Les 
sciences naturelles dan l'enseignement supérieur. — A, Barbeau : Etude 
psychanalytique des névroses et des psychoses. : 5 Ÿ 


* 


REVUE DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (n° 2, 1930-1931). — Th. Morison : 
L'Inde et son avenir. — E. Vandervelde : Le Kuomintang, l'U. R. $. S. et la révo-. 
lution chinoise, — M. De Laet : La physio-pathologie du travail dans l’enseigne- 
ment universitaire. ï ; ve " 5 


à 7 RIVISTA INTERNAZIONALE DI FILOSOFIA DEL DIRITTO (n°5 1-2, 1931). — 
- E. Crosa : Sulla teoria delle forme di Stato. — F, Asturi : Libertà e volontà. x 


Ter _ RIVISTA INTERNAZIONALE DE SCIENZE SOCIALI E DISCIPLINE AUSI- 
, LIARIE (n° 1, 1931). — M. Boldrini : Fertilità e intelligenza. — LE: Olgiati : 
Una « nuova » concezione storicistica del diritto. s SS | 
+28 RIVISTA DI PSICOLOGIA (n° 1, 1931). — E. Porn. : Nuove ricerche sulle 
: percezione tattilo-cinetica della grandezze e delle forme, — M. Ponzo : Sulle 
percezione’ di peso. -— F. Cazzamalli : La personalità psicologica dei rabdomanti. x 


— R. | Muxeriee : re CE L 


FR 
PR Be 
— E, $. 


à enkural ro in China. 
PRAXIS (Œ 8 bis 19, 1931). —; L. Heyde : = ge gewerkschaftlichen 
| Führerproblem. — € Broemel : : Vom Massenleid der A Le — K. Lipp- î 


LA 


mann : Die franësische RRTSAIORE Noos 
somaismisene MONATSHEFTE (Bd. 73, H. 1 bis 4, 1931). — R,. von Ungern- 


AP £ 
rie Sternberg : Rationalisierung der deutschen Industriewirtschaft. — W,. Petry : 
À ds Lo Zeitliehkeit bei Marcel Proust. 


UNION DES SYNDICATS PATRONAUX DES INDUSTRIES TEXTILES DE 
ca] FRANCE. Bulletin mensuel (oct.-nov.- “äée. 1930; janv.-févr. 1931). — Comptes 
rendus des réunions du 16 octobre et du 20 novembre 1930. Annexes. 


_ VIE ECONOMIQUE DES SOVIETS (n°* 130 à 136, 1931). — Le lin soviétique. Le 
n plan financier unique. La réorganisation de l'élevage. Les potion du Daghe- 
PS stan soviétique. c 


vita ECONOMICA ITALIANA (n° 1, 1931). — C. Gini : La crisi mondiale. — 
Fo UT _Meliado : Gli indici del movimento economico italiano. Pi 


schaftsverfassung, Geldverfassung und Reparationen. — H. Neisser : Der Kreis- 
lauf des Geldess — W. Keilhau : Der Geltungsbereich der Grenzwertlehre, — 


: WELTWIRTSCHAFTLICHES ARCHIV (Bd. 33, H. 2, 1931). — E. Lukas : Wirt- 
4 Th. Suranyi-Unger : Zur weltwirtschaftlichen Stellung Afrikas. 


f 


4 WIRTSCHART UND STATISTIK (H. 4 bis 8, 1931). — Gütererzeugung und Ver- 
F - brauch. — Handel und Verkehr. Preise und Lôhne, — Finanz- und Geld- 


“ wesen. — Gebiet- und Bevülkerung. 


.  WIRTSCHAFTSDIENST (H. 8 bis 19, 1931). — W. Mautner : Lage und Aussichten 


à on der Weltpetroleumindustrie. — S. Wolff : Die franzôsische Wirtschaft im Jahre 
1930. — B. Kiesewetter : Die Gruppierung der italienischen Elektrizitätsindustrie. 

YALE REVIEW (No. 3, 1931). 2 VW. Lippmann : Two revolutions in the American 
Press. — G. E. Doriot : Our sick industries, — D. $S. Mirsky : Books and films 


: The auto ee" : 


#10 er | 


00n : 


A eos Met à Lo machine Vs ie 
_  wiÿ-215 pages, 10 francs, È er le D Quesron 
Fr rie el auislance mutuelles au point de que médical. par le même, vij-145 p. 
12 Les sociétés RE A bus et NS, parL. Thèse, LS L p E 
ee lutte contre la + LEE en ANNE par les D'° M, tee 
-N.Ensca, vij-97 he de 
expérience industri 


er de la journée de travail, par L.-G, Fro- 
É “MONT, xx-120 pages, 15 francs. 

nc Ce Cr marque au commerce belge d'exportation, par G: DE l'repiss, vij-294 p. 

francs, 

a Ce # l'armée peut être pour la nation, par À, Fasrrez, xüj-294 pages, 10 fr, 
Dh ces mangeons-nous? Principes fondamentaux de l'alimentation, par À. SLOssE, 
cu dition, xij-151 pages, 10 francs. 

432. Waarom eten wij? Grondbeginselen “der” voedingsleer, door A. SLossE, xij- 

# "151 bladz,, 5 francs, we 
4 La TRE civile des associations, Avant-propos, À, Prins. L'Allemagne, 
L'Angleterre, M, VauTHIER, La France et l'Italie, P, ErRera, 


- 8189 pages. 

LE La por Nr et les FR Relare du droit pénal, par À. Prins, 170-pages 

uisé, 

- 6. Le commerce au Katanga : aiences belges el étrangères (Missions de l'Institut 
Solvay), par G. DE LeenERr, 15} pages, 72 photogravures hors texte »t Î carte- 
en couleur, 14 francs, 

17. La politique de réforme sociale en Angleterre, 191 pages, 8 francs, 

© bis, The Policy of social Reform in England. Lectures delivered at the i bte by 
a The Étehty Club », 8 francs, 

18. L'agricullure au Katanga : possibilités el réalités (Missions de l'Institut Solvay), 

ur À, Hocx, 305 pages, 106 photogravures hors téxte et.1 carte, 14 francs, 

19. La paie des transporls en Belgique, par G: De LEENER,320 pege- 10 francs, 


16. La Belgi ue. 


4 H. Dent 


Revue de l’Institut de Sociologie (i 

“paraissant en quatre numéros par an. Chaque numéro compres envi 
Prix de l'abonnement : 50 francs pour la Belgiques france pou a Fr 
la Grèce, la Pologne, le Portugal, la Roumanie ét »ÿ 
Slovènes; 100 francs pour les autres pays, Prix. 
Pour les abonnements, s'adresser à l'administrat 
Léopold, Bruxelles, LS En 


La Revue fait suite à Pinces Bulletin périodique, co 
logiques, publiées par E. WaAxWEILER, paru dépuis 
30 juillet 1914. Re TEA CS 


1 . 


Les Notes el Mémoires, les Etides et Actualités sociales ainsi que l'an 


périodique sont en dépôt chez M. Lamertin, libraire-éditeur, rue Coudenberg 5 
Bruxelles. ER OR MR EN SR EEE TES à 

Les travaux des Groupes d'études de la Reconslitulion, national! sont en 
chez J. Lebègue et C'*, libraires-éditeurs, rue Neuve, 36, Bruxelles 


ce Scientifique et Littéraire, rue des Sab 


Ne - 


